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LIVRE III. 

ÎUoiQUE jufqu'à l'adolef- 
Ce ice tout le cours de la vie 
foie un tems de foiblefTe , U 
eft un pumt dans la durée de ce pre- 
mier âge où . le progrès des Ë^rce^ 
ayant pailé celui des befoins , l'animal 
croifTant , encore abfolument; foiblei 
devient fort par relation. Ses befoins 
n'étant pas tous dévedoppjSs . fcs foiçel 
Tomt II. A 
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aâuelles font plus que fuffifantes pour 
pourvoir à ceux qu'il a. Comme hom- 
me il feroit très-foible 5 comme en- 
fant il eft très-fort. 

D'où vient la foiblefle deThomme? 
De Pinégalité qui fe trouve entre fa 
force & fes defirs. Ce font nos paffions 
qui nous rendent foibles , parce qu'il 
faudroit , pour les contenter , plus de 
forces que ne nous en donna la Na- 
ture. Diminuez donc les defirs , c'eft 
comme fi vous augmentiez les forces; 
celui qui peut plus qu'il ne defire , en a 
de refte : il eft certainement un être 
très -fort. Voilà le troîfieme état de 
Tenfance & celui dont j'ai maintenant à 
parler. Je continue à l'appeller enfan- 
ce , faute de terme propre à l'expri- 
mer ; car cet âge approche de l'ado- 
lefcence , fans être encore celui de la 
puberté. 

A douze ou treize ans les forces de 
f enfant fe développent bien plus rapi- 
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dément que fes befoins. Le plus vio- 
lent , le plus terrible ne s^éft pas encoté 
fait fentir à lui ; Torgâne înême en 
refte dans l'impêrfeâiion , & femble , 
pour en fortif , attendre que fa volonté 
l'y force. Peu fenfîble aux injures de 
lair & des faifons , fa chaleur ûaiflante 
lui tient lieu d'habit ; fon appétit lui 
tient lieu d'aflaifonnement ; tout ce 
qui peut nourrir eft bon à fon âge ; s'il 
a fommeil , il s'étend fur la terre & 
dort ; il fe voit par-tout entouré de 
tout ce qui lui eft néceflaîre ; aucun 
befoin imaginaire ne le tourmente ; 
l'opinion ne peut rien fur lui J fes de- 
firs ne vont pas plus loin que fes bras : 
non-feulement il peut fe fuffîre à lui- 
même , il a ae la force au-delà de ce 
qu'il lui en faut ; c^eft le feul tems de 
fa vie où il fera dans ce cas. 

Je preflens Tobjeftion. L'on ne dira 
pas que l'enfant a plus de befoins que 
je ne lui en donne , mais on niera qu'il 

Az 



4 É M I L E^ 

ait la force que je lui attribue ; on ne 
fongera pas que je parle de mon élevé , 
non de ces poupées ambulantes qui 
voyagent d'une chambre à l'autre , 
qui labourent dans une caifle , & por- 
tent des fardeaux de carton. L'on me 
dira que la force virile ne fe manifeftf 
qu'avec la virilité , que les efprits vi- 
taux élaborés dans les vaifleaux conve- 
nables & répandus dans tout le corps , 
peuvent feuls donner aux mufcles I4 
confiftance ,. l'aftivité , le ton , le ret- 
fort d'où réfulte une véritable force* 
Voilà la philofophie du cabinet , mais 
moi j'en appelle à l'expérience. Jq 
vois dans vos campagnes de grands 
garçons labourer , biner , tenir la char- 
rue , charger un tonneau de vin , me- 
ner la voiture tout comme leur pcre ; 
on les prendroit pour des hommes , fî 
le fon de leur voix ne les trahiffbit pas. 
Dans nos villes mêmes de jeunes ou- 
vriers » forgerons , taillandiers , ma- 
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réchaux ,font prefque auflî robuftes que 
les maîtres , & ne feroient guères moin$ 
adroits (î on les eût exercés à tems,. 
S'il y a de la différence , ( & je conviens 
qu'il y en a ) , elle eft beaucoup moin- 
dre , je le répète , que celle des defîrs 
fougueux d'un homme aux defirs bor- 
nés d'un enfant. D'ailleurs , il n'eft pas 
ici queftion feulement des forces phy- 
fiques , mais fur - tout de la force & 
capacité de Tefprit qui les fupplée ou 
qui les dirige. 

Cet intervalle où l'individu peut 
plus qu'il ne defire , bien qu'il ne foit 
pas le tems de fa plus grande force 
abfolue ,eft, comme je l'ai dit , celui de 
fa plus grande force relative. Il eft le 
tems le plus précieux de la vie ; tems 
qui ne vient qu'une feule fois ; tems 
très-court , & d'autant plus court» com- 
me on verra dans la fuite , qu'il lui 
importe plus de le bien employer. 

Que fera-t-il donc de cet excédent 

A3 
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de facultés & de forces qu'il a de trop 
à préfent , & qui lui manquera dans 
un autre âge ? Il tâchera de l'em- 
ployer à des foins qui lui puiflent pro- 
fiter au befoin. Il jettera , pour ainfî 
dire , dans l'avenir le fuperflu de fon 
être aftuel : l'enfant robufte fera des 
provifions pour l'homme f oible ; mais 
il n'établira fes magafins ni dans des 
coffres qu'on peut lui voler , ni dans 
des granges qui lui font étrangères ; 
pour s'approprier véritablement fon 
acquis , c'eft dans fes bras , dans fa 
tête , c'eft dans lui qu'il le logera. 
Voici donc le tems des travaux , des 
inftruâions , des études ; & remarque* 
que ce n'eft pas moi qui fais arbitraire- 
ment ce choix , c'eft la Nature elle- 
même qui l'indique. 

L'intelligence humaine a fi^s bor^ 
nés , & non-feulement un homme ne 
peut pas tout favoir , il ne peut pas 
même favoir en entier le peu que fa- 
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vent les autres hommes. Puifque ta 
contradidoire de chaque propofition 
fauffe eft une vérité , le nombjce des 
vérités efl inépuifable* comme celui 
des erreurs. Il y a donc un choix dans 
les chofes qu'on doit enfeigner^ ainfi 
que dans le tems propre à les appren^ 
dre. Des connoifTances qui font à notre 
portée , les unes font fauffes , les au^ 
très font inutiles , tes autres fervent à 
nourrir l'orgueil de celui qui les a^. 
JLe petit ncMxibre de celles qui contri- 
buent réellement à notre bien- être 
eft feul digne des recherches d'un 
honune fage , & par conféquent d'un 
enfant qu'on veut rendre tel. Il ne 
s'agit point de favoîr ce qui eft ,. mais 
feulement ce qui eft utile.. 

De ce petit nombre il faut ôtet 
encore ici les vérités qui demandent » 
pour être comprifès , im entendement 
déjà tout formé ; celles qui fuppofent 
la connoiffance des rapports del'ho 
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me , qu'un enfant ne peut acquérir ; 
celles qui , bien que vraies en elles- 
jîhêmes , difpofent une ame inexpéri- 
mentée à penfer faux fur d'autre$ 
fujets, 

Noys voilà réduits à un bien petit 
cercle relativement à l'exiftence des 
chofes ; mais que ce cercle forme en-* 
core une fphère immenfe pour la me* 
furc de Pefprit d'un enfant ! Ténèbres 
de l'entendement humain > quelle main 
téméraire ofa toucher à votre voile > 
Que d'abîmes je vois creufer par nos 
vaines fciences autour de ce jeune 
infortuné ! O toi qui vas le conduira 
dans ces périlleux (entiers , & tirer 
devant fes yeux le rideau facré de la 
Nature , tremble. Affûre-toi bien 
premièrement -de fà tête & de la tien- 
ne ; crains qu'elle ne tourne à l'un ou à» 
l'autre , & peur-être à tous les deux. 
Crains l'attrait fpécieux du menfonge , 
& les Videurs enivrantes de l'orgueil^- 
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Souviens-toi , fouvieos - toi fans cefle 
que l'ignorafice n'a jamais fait de mal . 
que Terreur feule cft funefte , 8c qu'on 
ne s'égare point par ce qu'on ne fak 
pas« mais par ce qa'on croit favoir* 

Ses progrès <kas la géométrie voui 
pourroient fervir d'épreuve & de me- 
fiire certaine pour le développement 
de fon intelligence ; mais fi -tôt qu'il 
peut difcemer ce qui eft unie & ce qui 
ne Peft pas , il importe d'ufer de bieuu^ 
coup de ménagement & d'art pour 
l'amener aux études Ipéculatives. Vou- 
lez-vous , par exemple , qu'il cherche 
une moyenne proportionnelle entre 
deux lignes ? commencez par faire 
en forte qu'il ait befoiù de trouver un 
qnarré égal à un redangle donné : s'il 
s'agiffoit de deux moyennes propor- 
tionnelles , il feudroit d'abord lui ren- 
dre le problême de la duplication du 
cube intéreflant , &c. Voyez comment 
nous approchons par -degrés des no- 
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tions morales qui diftinguent le bien 
& le mal ! Jufqu'ici nous n avons con- 
nu de loi que celle de ta néceflîté t 
maintenant nous avons égard à ce qui 
eft utile y nous arriverons bientôt à ce 
qui eft convenable & bon. 

Le même inftinâ anime les diverfès 
facultés de Thomme. A l'adivité du 
corps qui cherche à fe développer , 
fuccède l'aâivité de l'efprît qui cher- 
che à s'inftruire. D'abord les enfans 
ne font que remuans ; enfuite ils font 
curieux , & cette curiofité bien diri- 
gée eft le mobile de l'âge où nous 
voilà parvenus, Diflinguons toujours 
les penchans qui viennent de la Na- 
ture,de ceux qui viennent de l'opinion. 

11 eft une ardeur de favoir qui n'eft 
fondée que fur le defîr d'être eftimé 
favant ; il en eft une autre qui naît 
d'une curiofité naturelle à l'homme , 
pour tout ce qui peut l'intéreffer de 
près ou de loin. Le deiir inné dfi bieo- 
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être & rimpoffibilité de contenter plei-- 
nement ce defir , lui font rechercher 
fans cefle de nouveaux moyens d'y con- 
tribuer. Tel eft le premier principe 
de la curiofîté ; principe naturel au 
cœur humain , mais dont le dévelop- 
pement ne fe fait qu'en proportion de 
nos pafCons & de nos lumières. Sup- 
pofez un Philofophe relégué dans une 
Ifle déferte avec des inftrumens & 
des livres , fur d'y pafler feul le refte 
de fes jours ; il ne s'embarraiTera plus 
guères du fyftême du Monde , des loix 
de l'attraâion , du calcul difFérenciel : 
il n'ouvrira peut-être de fa vie un feul 
livre ; mais jamais il ne s'abftiendra de 
vifiter fon Ifle jufqu'au dernier recoin, 
quelque grande qu'elle puifle être. 
Rejettons donc encore de nos premiè- 
res études les connoiiTances dont le 
goût n'eft point naturel à l'homme « 
$c bornons-nous à celles que l'inftinft 
nous porte à chercher» 
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L'Hle du genre humain , c'eft là ter- 
te ; l'objet le plus frappant pour nos 
yeux , c'eft le foleil. Si-tôt que nous 
commençons à nous éloigner de nous , 
nos premières obfervations doivent 
tomber fur l'une & fur l'autre. Auffi 
la phiiofophîe de prefque tous les 
peuples fauvages roule-t-efte unique- 
ment fur d'imaginaires divifions de la 
terre & fur la divinité du foleil. 

Quel écart ! dira-t-on , peut- être. 
,Tout-à4'heurè nous n'étions occupés 
que de ce qui nous touche , de ce qui 
nous entoure immédiatement : tout-à- 
Goup nous voilà parcourant le globe , 
& fautant aux extrémités de l'Univers ! 
Cet écart eft l'effet du progrès de nos 
forces & de la pente di5 notre efprit. 
Dans l'état de foiblefle & d'iiifuffifan- 
Ce , le foin de nous conferver nous 
concentre au-dedans de nous ; dans l'é- 
tat de puiffance & de force , le defîr 
d'étendre notre être nous porte au-<ie- 
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là , & nous fait çlancer auffi loin qu'il 
nous e(): poflible : mais comme le Mon- 
de intelleâuel nous eft encore incon«» 
nu , notre penfée ne va pas plus loin 
que nos yeux , & notre entendement ne 
s'étend qu'avec l'efpace qu il mefure. 

Transformons nos fenfations en 
idées , mais ne fautons pas tout d'un 
coup des objets fenfiblesaux objets in-« 
telleâuels. C'ef): par les premiers que 
nous devons arriver aux autres. Dans 
les premières opérations de l'éfprit, 
que les liens foient toujours fes guides. 
Point d'autre livre que le Monde, 
point d'autre înftruâion que les faits* 
L'enËmt qui lit ne penfe pas , il ne fait 
que lire ; il ne s'inftruit pas , il ap- 
prend des mots. 

Rendez votre élevé attentif aux 
phénomènes de la Nature , bien-tôt 

vous le rendrez curieux ; mais pour 
nourrir fa curiofité , ne vous preffez 
jamais de la fatisfaire» Mettez lei 
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queftiofts à fa portée , & laiflez-les lui 
réfoudre. Qu'il ne fâche rien , parce 
que vous le lui avez dit , mais parce 
qu'il Fa compris lui-même : qu'il n'ap- 
prenne pas la fcience , qu'il l'invente» 
Si jamais vous fubftituez dans fon efprit 
l'autorité à la raifon , il ne raifonnera 
plus ; il ne fera plus que le jouet de 
Topinion des autres. 

Vous voulez apprendre la géogra- 
phie à cet enfant , & vous lui allez 
chercher des globes , des fphères , des 
cartes : que de machines ! Pourquoi 
toutes ces repréfentations ? Que ne 
commencez* vous par lui montrer l'ob- 
jet même , afin qu'il fâche au moins 
de quoi vous lui parlez. 

Une belle foirée , on va fe promener 
dans un lieu favorable , où l'horizon 
bien découvert laifle voir à plein le 
foleil couchant , & l'on obferve les 
objets qui rendent reconnoiffable le 
lieu de foa coucher. Le lendemain , 
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pour refpirer le frais , on retourne au 
même lieu avant que le foleil fe levé» 
On le voit s'annoncer de loin par les 
traits de feu qu'il lance au-devant de 
lui. L'incendie augmente , l'orient 
paroît tout en fiâmes : à leur éclat on 
attend Faftre long-tems avant qu'il fe 
montre : à chaque inftant on croit le 
voir paroître , on le voit enfin. Un 
point brillant part comme un éclair 
& remplit auffi - tôt tout l'efpace : le 
voile des ténèbres s'efface & tombe : 
L'homme reconnoît fon féjour & le 
trouve embelli. La verdure a pris 
durant la nuit une vigueur nouvelle ; 
le jour naiflant qui l'éclairé , les pre- 
miers rayons qui la dorent , la mon- 
trent couverte 4'^^^ brillant rézeau de 
rofée , qui réfléchit à l'oeil la lumière 
& les couleurs. Les oifeaux en chœur fe 
réuniflent & faluent de concert le père 
de la vie ; en ce moment pas un feul 
ne fe tait» Leur gazouillement > foible 
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encore , eft plus lent & plus doux que 
dans le rede de la JQurnée : il k fent 
de la langueur d'un paifible réveil. Le 
concours de tous ces objets porte aux 
fens une impreffion de fraîcheur qui 
femble pénétrer jufqu'à l'ame. B y a 
là une demi- heure d^enchantement au- 
quel nui homme ne réfifte : un fpedra- 
cle fî grand , fi beat! , fi délicieux n^en 
laifle aucun de fang-froid. 

Plein de Penthoufiafme qu'il éprou- 
ve , le maître veut le communiqtier à 
l'enfant ; il croit Pémouvoir , en le ren- 
dant attentif aux fenfations dont- il eft 
ému lui - même. Pure bétife ! Oeft 
d'ans le cœur de l'homme qu'eft la vue 
du (pedacle de la Nature ; pour le 
voir, il faut le fentir. L'enfant apper- 
çoit les objets ; mais il ne peut apper- 
cevoir les rapports qui les lient , il ne 
peut entendre la douce harmonie dfe 
leur concert. Il faut une expérience 
qu'il n'a point acqaife , il faut des 

fentimens 
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fentimens qu'il n*a point éprouvés , 
pour fentir Pimpreffion compoféé qui 
réfulte à là fois de toutes ces fenfa- 
tioAs. S'il n'a long^tems parcouru de^ 
plaines atides , fi des fables ardens 
n'ont brûlé (es pieds * G la réverbéra- 
tion fuffoquante des rochers frappés 
du foleil ne l'oppreifa jamais , com- 
Itient goûtera«t-il l'air frais d'une belle 
matinée ? Comment le parfum des 
fleurs , le charme de la verdure . l'hu- 
mide vapeur de la rofée , le marcher 
mol & doux fur la peloufe , enchan- 
teront-ils fes fens ? Comment le chant 
des oifeau}^lui caufera-t-il une émo- 
tion voluptueufe , fi les accehs de 
l'amour & du plaifir lui font encore 
inconnus ? Avec quçls tranfports ver- 
ra-t-il naître une fi belle journée , fi 
fon imagination ne fait pas lui pein-* 
dre ceux dont on peut la remplir ? 
Enfin comment s'attèiidrira-t-il fur la * 
beauté du fpeâacle de la Nature, 
Tome IL B 

/ 
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Ne tençs;; point à Tenfant des 4îf^ 
cpur^ qu'il ne p^t entendre. Point 
4e defcriptions , paint d'élQqueç^:e • 
po.inç 4^ figure? , point 4e po^fiçi. H 
rfeft PAS ^^î^qçf naftî q«gftion 4^. fpç,-. 
tinpi^ ni de goût. Coçtip^ea; 4'^tf e 
clair , Gmple & froid ; le tçms ^e viçj;^, 
dra que trop- tçt 4% pxçn.djra ua ^utafç 
langage. 

^vé daifs l?e%rit de. qo^ çj^no^^ , 
açcoutL^p^é à tirer tpus % iijvi^^uçiçnjv 
de iui-n^eme , â^ à n,e tecourir jaja;\^ 
à autrui qu'aprçs avoir reçomwfoij,^ ia- , 
fi^fance , à chaque nouvel obje^ qvi'ijl; 
voit , U l'examine lf?q§-tems faç? r^gt 
dji;^ Il ett penfif 8f^^ çqn (jaeftioijrj^^rn 
Contçntepç-vovis 4onc diç lui préfç^îeç 
à. propos les objets ; pviis. quand vous 
verrez fa cariofité fuififanunent cm^c^-; 
pgç > faitçs*lai. qi^^lque queftion l^çp- 

nique qui I9 njstte. %, 1^ vqie d^, l^J 
céfoudcf. 
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I)ahs fcetre dttàlïôTii après avdlr bieh 
todtfetnplé avec lai te foiéil teVaht j 
af)rès lui ardlt flÉit reirtar^tiét 'dû tiiè- 
ïhe cétê leé iiidîttâgilfes & lèà autrfe 
dbjets volfirts ^ après i'aîtrolr làifTË caù* 
ftr li-deffus tout à foii àîfè, gârdei 
ijdéliiiiés hïbmetfe le fiîèncé cbhrmfe 
rài hoitimfe qîÉl révè , k ritlîs tôUs Idî 
direz : Je ronge qu'hier au fôif lé ib- 
leU s'eft couché fâ , & qu'a ^eft lève 
là ce matin. Collimëht cèlâ fe peiii-ÎL 
feiré ? fî'â}ôirtèi fiéh de t)ttis; s'il vous 
fait éeè queflfîoïïi", ti^f répondez ^oint ; 
jparléz d'aûtfe chofô. Ld/féÉ-le à hii- 
taèttie i et toyéi fôf c((i'Û y peafétd. 

Pour qu'un enfant s*atcotfifxime à 
être attentïf , 8t qa*ïï foit" Bien frâppi 
d!e qctelqùé vëitié fënfib^ , H fa<& 
i^'étlè lui âàhàë qnéia^ pWs âitr- 
^ttofe s^ant de la dlcottvtft'. S'il 
îie Conçoh: pây afl&ï célftf-ci' âér ceiffè 
iWanîéré . 'iï y' a itfôyëh «r fâ' ttï rtàïÂ 
dtê plui fenfifete'étttbré rtfftëtaàyéri', 

B 2 
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c'eft de retourner la queftion. S'il ne 
fait pas conunent le foleil parvient de 
fon coucher à fon lever , il fait au 
moins comment il parvient de fon b « 
ver à fon coucher ; fes yeux feuls le 
lui apprennent. ÉclaircifTez donc la 
première queftion par l'autre : ou vo- 
tre élevé eft abfolument ftupide ^ ou 
l'analogie eft trop claire pour lui pou- 
voir échapper. Voilà fa première le- 
çon de coûnographie. 

Comni/e nous procédons toujours len- 
tement ^ d'idée fenfible en idée fèûfî- 
ble ; que nous nous familiarifons long- 
tems avec la même avant de pafTer à 
une autre • & qu'enfin nous ne forçons 
jamais notre élevé d'être attentif , il 
y a loin de cette première leçon à la 
i:onnoifrance du cours du foleil & de 
la figure de la terre : mais comm^ tous 
les mouvemens apparens des corps cé- 
leftes tiennent au même principe , & 
que la première obfervation mené ^ 
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toutes les autres , il faut moins d'eiFort p 
quoiqu'il faille plus de tems , pour ar- 
river d'une révolution diurne au cal- 
cul des éclipfes » que pour bien com- 
prendre le jour & la nuit. 

Puifque le foleil tourne autour dtr 
Monde il décrit un cercle , & tout 
cerck doit avoir un centre : nous fa- 
vons déjà cela. Ce centre ne fauroît 
le voir , car il eft au cœur de la terre r 
mais on peut fur la furfàce marquer 
deux points qui luicorrelpondent.Une 
broche paflknt par les trois points ôc 
prolongée jufqu'au ciel de part & d'au- 
tre , fera l'axe du Monde & du mouve- 
ment journalier du foleil. Un tôton: 
rond tournant fur fa pointe repréfente 
le cift tournant fur fon axe ; les deux 
pointes du toton font les deux pôles t 

renfant fera fort aîfe d'en connoître 
un ; je le îui montre à la queue de la 
petite ourfe. Voilà de ramufement 
pour la nuit ; peu-à-peu Ton fe faroi^ 
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premier gçut ^ çoanoîa;^ 1^3 pl^^ti 
t^s , & d'obtTe^vça; 1^ cçoftelUjtiQns. 

l^cfus avop^ vu lever U ^olejJl à ^ 
faint Jean ; nc^ IWl^ns. yoiiî g,u(3l Iç?, 
ver î^Niçiël cv^ qyLj^lqgf < ^utjfe l?e^uj«*)ur 
d'hiver : ca^ ojçi %t q^^ç. t^ç^u^ n^ fym 
mçs pa3, pa;;çf{^pj}c , & 911e fUMf s. npus^ 
faifbns. un jou 4& brayei; Içv froM* J'ai 
foia 4^ fàii^ç 9^ %^df; obtfervatipA 
dans le. 9iên^ Uei^ ci), liicoi^ ^voj^s fa^ 
la prenûei;e^ , &; m^oyennaor quelque 
^dï^Sj^ po^r préparer la i;Q9iavrq!i^« 
l'up Q^ l'auU'ç niç manqi^çra p^s da 
Siéçrifir : Oh. ! ph ! voilà cjui eft pl^-^ 
^pr ^ le feJleil ne. ^ Iîvq. plus, i la^n^em/ç^ 

pla^ce ! Ici (pixt, ao3» awf i^a?i renfeigps- 

mens , & à préférât il- s'^ft Içyé làg| ôcç, 

Hy a^dqjiç un. prienç d'été &; ua oxien^ 
d'hÎYQr > ôç<^. . ... Jçune naître.:, vqm^ 
yoil4,f«r. la ypi^. C^s çxe,napk?.YPUî^ 
doivent fg#îrg: ppm:, enfçign^r uè;5r. 
çW.i^iQÇi\£ ^ fghèrç , çn pxçiwnt Ij; 
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Mùnd^ jfùbt U Môndô , k te foleîi 
pont te fobIL 

En général ne fubftituez jamais le 
figne à lai chbf«$ > que qtratid il vous eft 
iifîpO/Eblé de la àiontrer. Car le figné 
^forbe r^têcition d^ Tenfant , & lui 
fi&i oubllet k dtofe repréfentée. 

La (piieri armillaire mè paroit une 
inachlne mal compoféé , & exécutée 
dans de mauvaises proportions. Cecce, 
confiifion de cercles & le? bizarres fi- 
gurés qu'ony marque , lui donnent un 
ait cfe grimoire qui effarouche Pefprit 
des enfaris, La terne eft trop petite »- 
tes cercles fonttr6p grands , trop nom* 
bre^:^ ; quelques-uns , comme les co- 
lures , font parfaitement inutiles 5 cha- 
que cercle eft plus large que la terre » 
répàîffeur éo) câriôu leur donne un ait 
de folidité qui les fait prendre pour 
des maflès circulaires réellement exif-^ 
tantes , & quand vous dites à Pcrtfant 
que ces cercles font imagiifôirèsA il oû^ 

B4. 
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fait ce (Ju'Uyoit , il n'entend plus rien; 

Nous ne favons 'jamais nous mettre 
à la place des enfans , nous n'entrons 
pas dans leurs idées , nous leur prêtons 
les nôtres, & fuivant toujours nos pro- 
pres raifonnçmens , avec des chaînes 
de vérités, nous n'entaflbxis qu'extrava- 
gances & qu'erreurs dans l«ur tcte. 

On difpute fur le choix de l'analyfo 
ou de la fynthèfe pour étudier les fcien- 
ces. Il n'eft pas toujours befoin de choi- 
fir. Quelquefois on peut réfoudre 8ç 
compofer dans les nuémes recherches , 
& guider l'enfant par la méthode en- 
feîgnante , lorfqu'il croît ne faire qu'a- 
nalyfçr. Alors , en employant en me- 
mç tems l'une & l'autre,, elles fe fervi- 
roieqt mutuellement de preuve. Par- 
lant à la fois des deux points oppofés » 
fans penfer faire la même route , il 
feroit tout furpris de fe rencontrer , 
Se cette furprife ne pourroit qu'être 
fort agréable. Je voudrois , par exem-r 
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pie » prendre la géographie par fes 
deux termes , & joindre à l'étude des 
révolutions du globe la mefure de fes 
parties , à commencer du lieu qu'on 
habite. Tandis que l'enfant étudie la 
fphère & fe tranfporte ainfî dans les 
cieux , ramenez-le à la divifion de la 
terre & montrez-lui d'abord fon pro- 
pre féjoun t 

Ses deux premiers points de géo- 
graphie feront la ville où il demeure 
& la m.aifon de cajnpagne de fon père ; 
eafiiite les lieux intermédiaires , en- 
fuite les rivières du voiCnage , enfiii 
l'afpei^ du foleil & la manière de s^o- 
. rienter. Oeik ici le point de réunion. 
Qu il faffe lui-même la carte de tout 
cela ; carte très-fimple & d'abord for- 
mée de deux feuls objets auxquels il 
aJQute peu-à-pe\L les autres > à mefure 
qu'il fait) ou qu'il eftime, leur diftance 
& leur pofition. Vous voyez déjà quel 
4vantagç neus hn avons procuré d'à- 



vânce f en lui mettant tm tompas dail» 
les yeUx. 

Malgré cela » &fto dotlte > rt fàodrar 
le guider Un peu ^ mais très-peu > fans 
cfu'il y paroifTe. S'il le trompé , laifTez- 
le faille > tiû corrigiez point fes erreurs* 
Attendez en filelice ^il foit en état 
de les voir 2c dt$ tes^ eorrig!^ lisi-me-^ 
me ; ou tout au plii^ , dans une occatfroiy 
favorable , amenez quelque o^ration 
^ les lui faiTer fentir. SPi) m fe trom- 
pent jamais , il n'apprendrait pas ii 
bien. Au refie » il ne^ is'agit- pas qufil 
fâche exaâreniigfft ta ^opogtapl^iê du 
pays 3 mais le- mo^^fn- d^ s'en iitflipuire ^ 
peu importe qi^il ait- de$ cartes dantf 
Isu tête,- pourvu qu'il dOxlÇOfve''lbién' cd 
qu^dlesi x^réfencew fier qu^it ak* nner 
idée lierte de-f aÉïf qui fort à te dtfeflfer. 
Voye» déjà là différence quIP y a- dir 
favai'r dfe v^ éteves i l'ignorance du* 
fitten r ils fàvent les carties , & ki leaf 
fait. Voici de AOiiveaâix ornement 
pour fa chambre» 
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5oqvçnez-Ypus touÎQUJPS qud'çfprit 
dç moix iaftitutÎQix n'eft pas cfenfei- 
gaer à l'çnftiiw bçwcôup de çhafes , 
mm 4e Qe, ],9ii^er* jaxs^ ^txer dan^ 
£:>i\ cerveau qpç des idée,$ jufte^ & clai^ 
xeSé Quand il ne fauroit rien » peu 
vC'vBiff oxte , pLOurvtt qa*il ne fe trompe 
p9S „ & j^ ixe mets des vérités dans fk 
lét|e qyae ppur le garantir des, erreuis 
qu-U appï:etjdroit à leur pUce* La rai- 
ft>a ». k jiigpmônt yieanei» lentement : 
les.pfféjus^ accourent en foule „c^eft 
d^'eux qfi!ii le faitf: préferver» MaJ^ fi 
voJu»i;egarde^la,£bienc;e en elle-même, 
vous emesL, ^^ up^^ mer iàns fond., 
i&ns^ive^ ^^tonjE^ gl^ine d'^u^ls ;, vkh» 
134^ VQUç ^^r ti^rjsz j^n?^^ Qu^nd ji9 
1501^1 no howm^^ri» dfe Taîiww dhs 
coi>iitQi(fenç«>,, fe WflSer: fiMuii»: à; le» 
$hpr^ « & Gowk de l^t]ifh à, Ifau/cre 
j^S:fi|veir s^arrêtôi^ ^, ji^ q^qî^j voir iah 
<i»fam> Çwf l^,riMagii»aR9^ilfe desi goh 

^ùUies.^ d^ cQomiffjç^t g^ji^iâ^chftc^ 
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ger ; puis , 'tenté par celles qu H voit 
encore , en rejetter , en reprendre , 
jufqu'à ce qu accablé de leur multitu- 
de & ne fâchant plus que choHir , il 
finifle par tout jetter & retourne à 
vuîde. 

Durant le premier âge le tems était 
long ; nous ne cherchions qu^à le per- 
dre , de peur de le mal employer. Ici 
c'eft tout le Contraire , & nous n'en 
avons pas aflez pour faire tout ce qui 
feroît utile. Songez que les paffions 
approchent , & que fi-tôt qu'elles frap- 
peront à la porte , votre élevé n*aura 
plus d'attention que pour elles. L'âge 
paifible d'^intelligence eft fi court , il 
paffe fi rapidement , il a tant d'autres 
ufages néceffaijres , que c'eft une folie 
de vouloir qu'il fuflîfe à rendre un en- 
fant favant. Il ne s'agit point de lui 
enfeigner les fciences , mais de lui 
donner du goût pour les aimer , & 

des méthodes pour les apprendre. 
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^quand ce goût fera mieux développé. 
C'eft-là très-certainement un principe 
fondamental de toute bonne éduca- 
tion. 

Voîcî le tems auflî de Faccoutumer 

peU'à-peu à donner une attention fui-* 
vie au même objet ; mais ce n'eft ja-* 
mais la contrainte , c'eft toujours le 
plaifir ou le defir qui doit produire 
cette attention ; il faut avoir grand (bin 
qu'elle ne l'accable point & n'aille pas 
jufqu'à l'ennui. Tenez donc toujours 
l'œil au guet , & , quoi- qu'il arrive , 
quittez tout avant qu'il s'ennuie ; car 
il n'importe jamais autant qu'il appren- 
ne , qu'il importe qu'il ne failè rien 
malgré lui. 

S'il vous queftionne lui-même , ré- 
pondez autant qu'il faut pour nourrir 
ia curiofité > non pour la raiTafier : fur^ 
tout y quand vous voyez qu'au lieu de 
queftionner pour s'inftruire , il fe met 
à battre, la campagne & à voua acca- 
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Her de fortcfs quefttôtts ^ arrêtez- vôul 
i l^îiiftant ; Tûr qu'alors îl ne (e fôucîe 
pliîsf de la chofe , iliâîs (euleittefît de 
vous aflervir à fes interrogations. îl 
faut avoir moins d^égatds àu:^ ihots 
qu'il prononce , qu'art motif qui lé fait 
parler. Cet avcrtifTement , fufqu'ici 
moins néceffaire , dêvieitt de là dér- 
ftiere importance auflî-tôt qile l'èùfàiit 
commence à r^ifonneré 

Il y a une chaîne de v^rrtës géné- 
rales , par laquefîe toutes fes fcience^ 
ttcnnent à des" principes' communs & 
fe développent faccefïîvemetït. Cette 
chaîi^ eft ïa méthode des Phiïofo- 
phes ; ce n^eft point de celfe-fà* qu'if 
s'agit ici. Il y en a une toute différente 
par laquelle chaque objet partitiuHer 
en attire un autre , & montre tôujouri 
celui qui le fuit. Cet ordre, qtiî ilOùr- 
rit par une- curiofité côirtinuelfe Fat- 
tention qu'ils e5lrigent tous , eft celtri? 
que fuiveflt hx pliip4rt. des- hommes , 
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& fqr-tottt celui qu'il faut 9m ^nÇwh 
En nous orientant pour lever nos tarâ- 
tes, il a fjillu tracer cie$ n^idienneSé 
Deuij: pojQts d'ioferfeâton entre ke 
Oi^tires égales <lu matin & du foif , 
4cM|nent umct méridiemie excellente 
foux UA Aftroaamfi de treize ans. Mais 
ces flfiiéricUe»ues s'efiacent ; il flht du 
tena^ pouj? )ea tracer ; elles aflujettiflent 
^ fr^vaill^ toujours daqs le méoia 
Ijieu s taiie de. foins » tant degcne Pen«- 
%uierOjiwt à k fin. Nous Faiix>tis fcé^ 
TU. ; npu3 y pourroyons d'avance. 

Me v^ci de nouveau dM&mes loag^ 
4( iqkmoteux détails. Leâeur , j'en-- 
tfindf^ vos ^uuq^es & je les brave ; 
]f ne y>w^ poiat ftcrifier à votre im-^ 
patience, la, partie, la plus utile dfi ce 
l^vre. ¥rQ9Q% votre parti fur mes.tonr 
{il^ws, ; car pour moi f ai pcis le nuka? 
% vos peintes. 

9i^uis lQng--tems nous aomético» 
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bre, le verre , la cîre , divers corps 
frottés atçiroient les pailles , & que 
d'autres ne les attiroient pas. Par ha- 
zard nous en trouvons un qui a une 
vertu plus Cnguliere encore : c'eft d'at- 
tirer à quelque diftance , & fans être 
frotté > la limaille & d'autres brins de 
fer. Combien de tems cette qualité 
nous amufe , fans que nous puiflîons y 
rien voir de plus ! Enfin, nous trouvons 
qu'elle fe communique au fer même 
aimanté dans un certain &ns. Un jour 
nous allons à la foire : un Joueur de 
gobelets attire avec un morceau de 
pain un canard de cire flottant fur un 
baflin d eau. Fort furpris » nous ne 
difons pourtant pas : c^eft un Sorcier ; 
car nous ne favons ce que c'eft qu'un 
Sorcier. Sans ceiTe frappés d'effets 
dont nous ignorons les caufès > nous 
ne nous preflons de juger de rien , éc 
nous refions en repos dans nôtre igno- 
rance » jufqu'à ce que nous trouvions 
l'occafîon d'en fojrtir. De 
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De retour au logis , à force de par - 
1er du canard de la foire , nous allons 
nous mettre en tête de limiter : nous 
prenons une bonne aiguille bien ai-* 
mantée , nous Tentourons de cire blan- 
che , que nous façonnons de notre 
mieux en forme de canard » de forte 
que Paiguille traverfe lé corps & que 
la tête faffe le bec. Nous pofons fur 
l'eau le canard / nous approchons du 
bec un anneau de clef, & nous voyons 
avec une joie faéile à comprendre que 
notre canard fuit la clef, précifément 
comme celui de la foire fuivoit le mor- 
ceau de pain. Obferver dans quelle 
direâion le canard s'arrête fur Teau 
quand on l'y laifTe en repos ; c'eft ce 
que nous pourrons faire une autre fois« 
Quant à préfent, tout occupés de notre 
objet > nous n'en voulons pas davan«> 
tagfe. 

Dès le même foir nous retournons 
à la foire avec du pain préparé' dânt 

Tome IL C 
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nos. poches , & fi- tôt* que le Joueur de 
gobelets a fait fon tour , mon petit 
doâeur > qui (è contenoit à peine , lui 
dit que ce tour n'eft pas difficile > & 
que lui-même eq fera bien adataiiit : il 
eft pris au mot. A l'infiant il tirç d^. 
ùi poche le pain où eft caché le mor- 
ceau de fer : en; approchant de latablo. 
le cœur lui bat ; il préfente le pain 
prefque en trenjblant ; le cafard vient 
& le fuit ; Tenfani: s'écrie & treffailliU 
d'aife. Aux battemensdes maijQSi, auK 
acclamations de l'aiTèmblée >' la tê|t^ Kiâ 
tourne ; il efl; hors de lui* Le Bâte-» 
leur , interdit , vient pourtant Tembraf-. 
fer , le féliciter , & le prie de l'hpnpiiejs 
encore le lendemain de fa préfence , 
ajoutant qu'il aura foin d'aflSrmblM 
fAuSt de monde encore; pour applaudis 
à fon habileté. Mon petit naturaliilQ 
enorgueilli veut babiller ; mais fur 1q 
champ je lui ferme ta bouche & l'em- 
mené comblé d'âoges. 
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L'enfant, jùfqu^aU lendemain , compté 
les minutes avec utie rifible inquié- 
tude. Il invite tout ce qu'il rencon- 
tre , il voudroît que tout le genre hu- 
main fîh téinoîn de fa gloire t il at- 
tend l'heure avec peine i il la devan- 
ce : on vole au rende2-Vous J la falle 
ef): déjà pleine. En entrant Ton jeune 
cœur s'épanouit. D'autres jeux doi* 
Vent précéder ; le Joueur de gobeîetS 
fe furpafTe , & fait des chofes furpre-» 
lentes. L enfant ne voir rien de tout 
cela : il s'agite , il file /il refpire à 
peine ; il paffefon tems à manier dans 
fa poche fon morceau de pain d'une 
itiain tremblante d*impatreiice. Enfin 
fon tour vient ; lé maître l'annonce au: 
Public avec pompe. Il s^approfche un' 
peu honteux , il tire fon pain. . . . nou- 
velle viciffitude des chofes hum'àîûês ! 
• • • » 

le canard ,fi pHvé Itf veîllè , éft devina 
fauvàge^ aujourd'hui rad Héu de préfe»-^ 
ter le'béc , il tournera' queue 8c s^enfuît^^ 

/ C 2 
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il évite le pain & la main qui le pré-^ 
fente , avec autant de foin qu'il les fui- 
voit auparavant. Après mille eflais 
inutiles & toujours hués , l'enfant fb 
plaint * dit qu'on le trompe , que c'eft 
un autre canard qu'on a fubftitué au 
premier , & défie le Joueur de gobe- 
lets d'attirer celui-ci. 

Le Joueur de gobelets , fans répon- 
dre , prend un morceau de pain , le 
préfente au canard : à l'inftant le ca^ 
nard fuit le pain & vient à la main qui 
le retire : l'enfant prend le même 
morceau de pain , mais loin de réuflîr 
mieux qu'auparavant , il voit le canard 
fe moquer de lui & faire des pirouettes 
tout autour du bailin ; il s'éloigne enfin 
tout confus & n'ofe plus s'expofer aux 
huées. 

Alors^ le Joueur de gobelets prend 
le morceau de pain que l'en&nt avoit 
apporté & s'en (êrt avec autant de 
(uççès que du fîen ; il en tire le fer 
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devant tout le monde : autre xifée » 
nos dépens ; puis , de €e pain ainfi 
vuidé , il attire le canard comme au- 
paravant. Il fait la même choie avec 
un autre morceau coupé devant tout 
le monde par une main tierce ; il en 
fait autant avec fon gant , avec le bout 
de fon doigt. Enfin il s'éloigne au mi- 
lieu de la chambre , & , du ton d'em-* 
phafe propre à ces gens-là , déclarant 
que fon canard n'obéira pas moins à fa 
voix qu'à (on gefte* , il lui parle , & le 
canard obéit ; il lui dît d'aller à droite 
& il va à droite , de revenir & il re- 
vient , de tourner & il tourne ; Je mour- 
vement eft auffi prompt que l'ordre* 
Les applaudifTemens redoublés font 
autant d'affronts pour nous ; nous nous 
évadons fans être apperçus , & nou^ 
nous renfermons dans notre chambre 
fans aller raconter nqs fuccès à tout le 
monde , comme nous l'avions prjo jettéw 
Lq lendemain matin l'on frappe i 

C3 
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notre pojrtç , j'ouvre ; c'eft Thomme 
aux gobelets. Il fe plaint modefte-- 
ment de notre conduite ; que nou« 
»voit-il fait pour nous engager à vou- 
loir décréditer fes jeux & lui ôter fon 
gagne - pain ? Qu'y a-t-il donc de fî 
merveilleux dans l'art d'attirer un ca» 
nard de ciré , pour acheter cet honneur 
aux dépens de la fubfiftance d'un hon-» 
nête homme ? Ma foi , Meflîeurs , fi 
j'avois quelque autre talent pour vivre i 
je ne me glorifierons guères de celui-ci» 
.Vous deviez croire qu'un homme qui 
a palTé fa vie à s'exercer à cette chétive 
induftrie , en fait là - de^us plus que 
vous qui ne vous en occupez que quel- 
ques momens. Si je ne vous ai pas d'a- 
bord montré mes coups de maître > 
c'eft qu'il ne faut pas fe prefler d'étaler 
étourdiment ce qu'on fait ; j'ai toujours 
foin de conferver me? meilleurs tours 
pour -l'occafion , & après celui-ci j'en 
ai d'autres encore pour arrêter de jeu- 
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nés îndifcrets. Au refte , Meilleurs , je 
viens de bon cœur vous apprendre ce 
fecret qui vous, a tant embarrafles , 
vous priant de n'en pas abufer pour 
me nuire , & d'être plus retenus une 
autre fois. 

Alors il nou^ montre fa machine ». 
& nous voyons , avec la dernière fur- 

prife , qu'elle ne confifte qu'en un ai- 
mant fort & bien armé , qu'un enfant 
caché fous la table faifoit mouvoir fans, 
qu'on s'en apperçût. 

L'homme replie (a machine > 8c 
après lui avoir f^a.it nos remercîmen^ 
& nos excufes , nous voulons lui faire: 
un préfent ; il le refiife, » Non ,. Mef- 
yy fleurs ^ je n'ai pas aflez à me louer 
» de vous pour accepter vos dons ; 
» je vous laiffe obligés à moi malgré 
3j vous ; c'eft ma feule vetigeai^ce,. 
00 Apprenez qu*îl y a de là géhéroiSté' 
>> dans tous les états ; je fais payer mes; 
00 tours & non mes leçons*. 
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En fortant , Il m'adrefle à moî nomr 
mément & tout haut une réprimande* 
J'excufe volontiers , me dit-il , cet en- 
fant ; il n'a péché que par ignorance. 
Mais vous , Monfieur , qui deviez con- 
noitre fa faute ^ pourquoi la lui avoir 
laiffé faire ? Puifque vous vivez en- 
femble , comme le plus âgé , vous lui 
devez vos foins , vos confeils : votre 
expérience eft l'autorité qui doit le 
conduire. En fe reprochant , étant 
grand , les torts dç fa jeuneffe , il vous 
reprochera fans doute ceux dont vous 
ne l'aurez pas averti. 

Il part & nous laiffe tous deux très* 
confus. Je me blâme de ma molle fa-* 
çilité ; je promets à l'enfant de la fa- 
crifier une autre fois à fon intérêt , & 
de l'avertir de fes fautes avant qu'il en 
faffe ; car le tems approche où nos rap- 
ports vont changer , & où la fé vérité 
du maître doit fuccéder à la complai- 
fance du camarade : ce changement 
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doit s'amener par degrés ; il faut tout 
prévoir , & tout prévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons à la 
foire pour revoir /le tour dont nous 
avons appris le feeret. Nous abordons 
ave,c un profond refpeft notre Bâte- 
leur-Socrate ; à peine ofons-nous lever 
les yeux fur lui. Il nous comble d'hon- 
nêtetés , & nous place avec une dif- 
tinâion qui nous humilie encore. Il 
fait fes tours comme à l'ordinaire ; 
mais il s'amufe & fe complaît long- 
tems à celui du canard , en nous regar- 
dant fouvent d'un air affez fier. Nous 
favons tout & nous ne foufflons pas. 
Si mon élevé ofoit feulement ouvrir 
la bouche, ce feroit un enfant à écrafer. 

Tout le détail de cet exemple im- 
porte plus qu'il ne femble. Que de 
leçons dans une feule ! Que de fuites 
mortifiantes attire le premier mouve- 
ment de vanité ! Jeune maître , épiea 
ce premier mouvemçot avec foin. Si 
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vous ÙLvez €n faire fartir aiiifi ITiumî- 
liâtion , les difgraces , foyez fur qu'il 
n'en reviendra de long^ems un fécond. 
Que d'apprêts , direz- vous 1 j'en con- 
viens ; & Je tout pour nous faire une 
boufible qui nous tienne lieu de méri- 
dienne. 

Ayant appris que l'aimant agit à 
travers les autres cotps , nous n'avons 
rien de plus preflTé que de faire une 
machine ièmblable à celle que nous 
avons vue. Une table évuidée , un 
baffin très-plat ajufté fur c«tte table , 
& rempli de quelques lignes d'eau » 
un canard fait avec un peu plus de 
foin , &c. Souvent attentif autour 
du baffin , nous remarquotis enfin que 
k canard en repos affeâe toujours 
à-peu- près la même direâion. Nous 
fuivons cette expérience ; nous exa- 
minons cette direâion , nous trouvons 
qu'elle eft du midi au nord j il n'en 
ém pas davantage « notre bouffole eu 
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trouvée » ou autant vaut i nous voilà 
dans la phyfique. 

Il y a divers climats (ûr ]a terre j 
& diver&s températures à ces climats. 
Les faifbns varient plus feufiblement h 
mefure qu'on approche du pôle ; tous 
les corps fe reilèrrent au froid & ie 
dilatent à la chaleur ; cet effet eft plus 
mefurable dans les liqueurs ^ & phi3 
fenfible dans les liqueurs (pirîtueuiès e 
de- là le thermomètre. Le vent frappe 
le vifàge ; l'air eft doac un corf>5 , un 
iiuide ; on le fent , quoiqu'on n'ait au* 
cun moyen de le voir, Renverfez un 
verre dans Teau , l'eau ne le remplira 
pas t à moins que vous ue Ijaiflîez à 
l'air une iiTue > l'air eft dotic capable 
de réfiftance : enfoncez le verre da- 
vantage » l'eau gagnera dans l'eipace 
d'air , fans pouvoir remplir tout-à-faît 
cet efpace ; l'air eft donc capable de 
compreflion jufqu'à certaiii point. Un 
ballon rempli d'air comprimé ^ bQUr 
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dit mieux que rempli de toute au- 
tre matière ; Pair eft donc un corps 
étaftique. Étant étendu dans le bain » 
foulevez horizontalement le bras hors 
de Peau , vous le fentirez chargé d'un 
poids terrible ; l'air eft donc un corps 
pefant. En mettant l'air en équilibre 
avec d'autres fluides , on peut mefurer 
fon poids : de-là le baromètre , le fy- 
phon , la canne à vent , la machine 
pneumatique. Toutes les loix de la 
ftatiqiie & de l'hydroftatique fe trou- 
vent par des expériences tout auflî 
groflîeres. Je ne veux pas qu'on entre, 
pour rien de tout cela, dans un cabinet 
de phyfique expérimentale. Tout cet 
appareil d'inftrumens & de machines 
me déplaît. L'air * fcientifique tue la 
fcience. Ou toutes ces machines ef- 
frayent un enfant , ou leurs figures par- 
tagent & dérobent l'attention qu'il 
devroit à leurs effets. 

Je veux que nous falEons nous-mê- 
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mes toutes nos machines , & je ne veux 
pas commencer par faire l'inftrument 
avant rexpérience ; mais je veux qu'a- 
près avoir entrevu Pexpérience , com- 
me par hazard , nous inventions peu- 
à-peu l'inftrument qui doit la vérifien 
J'aime mieux que nos inftrumens ne 
foient point fi parfaits & fi juftes ;&que 
nous ayons des idées plus nettes de ce 
qu'ils doivent être , & des opérations 
qui doivent en réfulter. Pour ma pre- 
mière leçon de ftatique , au lieu d'al- 
ler chercher des balances , je mets un 
bâton en travers fur le dos* d'une chai- * 
(ê , je mefure la longueur des deux 
parties du bâton en équilibre ; j'ajoute > 
de part & d'autre , des poids tantôt 
égaux , tantôt inégaux ; & le tirant 
ou le poulTant autant qu'il eft néce(^ 
faire , je trouve enfin que l'équilibre 
réfulte d'une proportion réciproque 
entre la quantité des poids & la lon- 
gueur des leviers. Yoilà déjà mon 
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petit fAyfîcieiï capable de reôîfîer dcÉ 
balances aVant que <f en avoir vu. 

Sans: contredit , on prend des no- 
tions? bien plus claires & bien plus fô- 
res des chofes qu'on apprend ainfï âe 
foi - mêhie , que de celles qtf on tient 
des enfefignemeiis d'aufrui ; & outre 
qu*on n^accôùtume point (à raison à fe 
foumettre feirVîlement à l'autorité, 
Fon fe rend p!us^ ingénieux à trouver 
éds rapportisf i » lier deà idées , à in- 
venref dbs inftrumens , cfue quand, 
adoptant tout cela tel qu'on nous le 
*ëonne , mym ïsiffbns aifaifTer notice ef- 
pirit dans la nonchalance ; corrmiee te 
corps d*ùn homme , qui , toujours ha- 
billé , chauffée fervi par fes gens , & 
traîna par fes? chevaux , perd à la ûk 
la force & Tufage de fes membresl 
Boileau fe vantoit d'avoir appris à 
Racine à rîm^r difficilement : parmi 
tant d'admirables méthodes pour al)ré- 
ger l'étude des- fcienceiî , nous aurioni 
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gmnd befoia qtxe qudqu^un nous en 
donnât une pour les apprendre avec 
cfifort. 

L'avantage le pUisfenfîbledeces leo^ 
tes & laborieufes recherches , efè de 
maintenir , au milieu des études ipé^ 
culatîves » le corps dans fon aâivité » 
les membres dans leur fouptefle , Se de 
former fans ceiTe les mains au ti'avail 
& aux ufages utiles à l'homme. Tant 
d'inftrumeos inventés pour nous gui«- 
der dans, nos expériences & fuppléer 
à la jufteile des £ens , en font négligée 
rexercLce* Le graphometre diiJ3eniâ 
d'eftimer la grandeur des angles ; t'ocfîl 
^i mefuroit avec précifton les diftan-* 
ces , s'en fte à la clmne quî les mefiire 
pour lui : la romaine m'exempte de 
juger à la matUile poid^ que jeconncûs 
p.ar elle. Plus nos outils font ingé- 
nieux , plus nos organes deviennent 
groifiers & mal -adroits : à force de 
uiTembler des^ machines autou£ de 
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nous , nous n'en trouvons plus en nous^ 
mêmes. 

Mais quand nous mettons à fâbri-' 
quer ces machines Padrefle qui nous 
en tenoit lieu , quand nous employons 
à les faire la fagacité qu'il falloit pour 
nous en pafler , nous gagnons fans rien 
perdre , nous ajoutons Part à la Na- 
ture , & nous devenons plus ingénieux 
fans devenir moins adroits. Au lieu 
de coller un enfant fur dès livres, fî je 
l'occupé dans un attelier , fes mains 
travaillent au profit de fon efprit : il 
devient philofophe & croit n'être qu'un 
ouvrier. Enfin cet exercice a d'autres 
ufages dont je parlerai ci -après , ic 
l'on verra comment, des jeux de laPhi- 
lôfophie , on peut s'élever aux vérita- 
bles fondions de l'homme. 

J'ai déjà dit que les connoiflances 
purement fpéculatives ne convenoient 
guère aux enfans , même approchans 
de l'adolefcence \ mais fans les faire en- 
trer 
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trer bien avant dans la phyfîque fyfté- 
matique , faites pourtant que toutes 
leurs expérience^ fe lient l'une à l'au- 
tre par quelque forte de déduâion ; 
afin qu'à l'aide de cette chaîne ils puif- 
iènt les placer par ordre dans leur ef- 
prit , & fe les rappeller au befoin ; 
car il «ft bien difficile que des faits , 
& même des raifonnemens ifolés , 
tiennent long-tems dans la mémoire , 
quand on manque de prife pour les y 
ramener. 

Dans la recherche des loix de la 
Nature , commencez toujours par 
lés phénomènes les plus communs & 
les plus fènfîbles ; & accoutumez vo- 
tre élevé à ne pas prendie ces phéno- 
mènes pour des raifons , mais pour des 
faits. Je prends une pierre , je feins 
de la pofer en l'air ; j'ouvre la main , 
la pierre tombe. Je regarde Emile 
attentif à ce que je fais , & je lui dis : 
pourquoi cette pierre eft-elle tombée ? 

Tome IL D 
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Quel enfant reftera court à cette 
queftion ? Aucun , pas même Emile , 
fî je n'ai pris grand foin de le préparer 
à n*y favoir pas répondre. Tous diront 
que ja pierre tombe , parce qu'elle eft 
pefante. Et qu'eft-ce qui eft pefant ? 
c^eft ce qui tombe. La pierre tombe 
donc , parce qu'elle tombe ? Ici mon 
petit philofophe eft arrêté tout de bon. 
Voilà fa première leçon de phyfique 
fyftématique , & , foit qu'elle lui pro- 
fite ou non-dans ce genre , ce fera tou- 
jours une leçon de bonfens, 

A mefure que l'enfant avance en in- 
telligence , d'autres confidérations im- 
portantes nous obligent à plus de 
choix dans fes occupations. Si^tôt qu'il 
parvient à fe connoître aflez lui-même 
pour concevoir en quoi confifte fon 
bfen-être , fi-tôt qu'il peut faifir des 
rapports affez étendus pour juger de ce 
qiii lui convient & de ce qui ne lui 
convient pas , dès-lors il eft en état de 
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fentir là différence du travail à Pamu- 
(emént , & de ne regarder celui -cî 
que comme le' délaltemént de fautrei 
Alofs des objets <f*utilité réelle peu- 
vent entrer dans les études , & l'en- 
gager à y donner une, application plus 
confiante qu'il tfen donnôît à^de nm- 
pies amùfemens. La ' loi de là nécef- 
fîté toujours réhaifTante , apprend dô 
bônrié' heure à l'homme à faire ce qui 
ne' lui plaît pas , pour prévenir uii mal 
qui lui déplaîroit davantage. Tel eft: 
l'ufage dé la prévoyance ; & dé cette 
prévoyance bien où mal réglée , naît 
toiite là fagelTe où toute la' mifere 
huniairie. 

Tout homniè veut être heureux; 
îriais ' polir parvenir à l'être , il fau- 
^foit * oominencer par favoîr ce que, 
c'eft que bonheur. Le bonheur de* 
l'homme naturel eft aùfïî fîmple que 
fa vie ; il corififte a ne pas' fouffrir : la 
fantë \ la liberté 1 le neceuaire le conf- 
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tituent. Le bonheur de Phomme mo- 
ral eft autre chofe ; mais ce n'eft pas 
de celui là qu'il eft ici queftion. Je 
ne faurois trop répéter qu'il n'y a que 
des objets purement phyfîques qui 
puiflent intérefler les enfans , fur-tout 
ceux dont on n'a pas éveillé la vanité, 
& qu'on n'a point corrompus d'avance 
par le poifon de l'opinion. 

Lorfqu'avant de fentir leurs befoins 
ils les prévoyent , leur intelligence eft 
déjà fort avancée , ils commencent à 
connoître le prix du tems. Il importe 
alors de les accoutumer à en diriger 
l'emploi fur des objets utiles , mais 
d'une utilité fenfible à leur âge & à la 
portée de leurs lumières. Tout ce qui 
tient à l'ordre moral & à l'ufage de la 
fociété ne doit point fi tôt leur être pré* 
fente, parce qu'ils ne font pas en état de 
l'entendre. C'eft une ineptie d'exiger 
d'eux qa'ils s'appliquent à des choies 
qu'on leur dit vaguement être pour 
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leur bien » fans qu'ils fâchent quel eft 
ce bien y Se dont on les ailore qu'il? 
tireront du profit étant grands , fans 
qu'ils prennent maintenant aucun in- 
térêt à ce prétendu profit qu'ils ne 
Ikuroient comprendre. 

Que l'enfant ne falTe rien fur parole y 
rien n'eft bien pour lui , que ce qu'il 
fent être tel. En le jettant toujours en- 
avant de fès lumières , vous croyer 
ufer de prévoyance & vous en man-' 
quez. Pour l'armer de quelques vains 
înftrumens dont il ne fera peut - être 
jamais d'ufage , vous lui ôtez l'inftru- 
ment le plus univerfel de l'homme,, 
qui eft le bon fens ; vous Faccoutu- 
mez à fe lai/Ièr toujours conduire , à~ 
n'être jamais qu'une machine entre lèff 
mains d'autrui. Vous voulez qu'il foir 
docile étant petit ; c'eft vouloir qu'it 
foit crédule & dupe étant grand. Vous 
lui dites fans cefTe : tout ce que je yous- 
demande eji p^ur votre avantage ; maix 
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vous rHêtes vas en état de le connoîtït. 
Que m importe à moi , que vçus pM^% 
eu non ce que i exise ? Cefî pour i/oiis 
Jeul que vous traydïllei* Avec tous ces 
beaux difcours que vous lui tenez main- 
tenant pour le rendre fage , vous pré- 
parez le fucçès 4e ceux: que lui tiendra 
quelque jouç un yi^onnaire , un fouf- 
f^eur , un charlatan , un fourbe ou m 
fou de toute efpecè pour le prendre à 
fon piège , pu pour lui faire adppteç 
fa folie, 

}1 impprte qu'un homme l^che bien 
des chofes dont un enfant ne fauroit 
comprendre ^'utilité ; mais faut-il , ^ 
fe peut41 qu'un enfant apprenne tout 
CjÇ qu'il importe à un ^lomme 4? ^- 
voir ? Tachez d'apprendriC à Ten^qç 
tout ce q^ui eft. utile à fpn âge > ^ voi^s 
verrez qi^e îout fpn tems fera pl^ç qjie 
rempli. Pourquoi youlez-yoys , 4u pri^ 
judice des études qui lui cQnyiennLeQS 

wjpurd'W , rappliquer \ cçlk?. d'ua 
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âge auquel il eft fi peu fur qu'il par^ 
vienne ? Mais » direi-voas , fera-t-il 
tems d'apprendre ce qu'on doit favou: 
quand le moment fera venu d'en faire 
ufage ? Je l'ignore ; mais ce que je 
fais , c'eft qu'il eft impoffible de l'ap- 
prendre plutôt ; car nos vrais maîtres 
font l'expérience & le fentiment , Sç 
jamais l'homme ne fent bien ce qui 
convient à l'homme que. dans les rap- 
ports où il s'eft trouvé* Ua enfant fait 
qu'il eft fait pour devenir homme ; 
toutes les idées qu'il peut avoir de: 
l'état d'homme , font des occafîons 
d'inftrudion pour lui ; mais fur les 
idées de cet état qui ne font pas à fa 
portée , il doit refter dans une igno-r 
rance abfolue. Tout mon livre n'eft 
qu une preuve continuelle de ce pria*- 
cîpe d'éducation. 

Si-tôt que nous fommés parvenus à 
donner à notre élevé une idée du mot 
utile , nous avons une grande prife dc^ 

D4 
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plus pour fe gouverner ; car ce mot le 
frappe beaucoup , attendu qu'il n'a 
pour lui qu'un fens relatif à fon âge, 
& qu'il en voit clairement le rapport 
à fon bien-être aâaeL Vos enfans ne 
font point frappés de ce mot , parce 
que vous n'avez pas eu foin de leur en 
donner une idée qui foit à leur portée , 
& que d'autres fe chargeant toujours 
de pourvoir à ce qui leur eft utile , ils 
n'ont jamais befoin d'y fonger eux-mê- 
mes & ne favent ce que c'eft qu utilité. 
A quoi cela eji-il bon ? Voilà dé- 
formais le mot facré , le mot détermi- 
nant entre lui & moi dans toutes les 
aâions de notre vie : voilà la queftion 
qui de ma part fuit infailliblement tou- 
tes fes queftions , & qui fèrt de frein 
à ces multitudes d'interrogations fot« 
tes & faftidieufes , dont lés enfans fa- 
tiguent fans relâche & fans fruit tous 
ceux qui les environnent , plus pour 
exercer fur eux quelque efpece d'em- 
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pire que pour en tirer quelque profit. 
Celui à qui , pour fa plus importante 
leçon , l'on apprend ^ ne vouloir rien 
favoir que d'utile, interroge comme 
Socrate ; il ne fait pas une queflion fans 
s'en rendre à lui-même la raifon qu'il 
fait qu'on lui en va demander avant 
que de la refoudre. 

Voyez quel puilfant infiniment je 
vous mets entre les mains pour agir fur 
votre élevé ! Ne fâchant les raifons de 
rien , le voilà prefque réduit au fîlence 
quand il vous plaît ; & vous , au coni 
traire, quel avantage vos connoiffan- 
ces & votre expérience ne vous don- 
nent-elles point pour lui montrer l'uti- 
lité de tout ce que vous lui propofez ? 
car , ne vous y trompez pas, lai faire 
cette queftion . c'efl lui apprendre à 
vous la faire à fon tour , & vous devez 
compter fiir tout ce que. vous lui pro- 
poferez dans la fuite , qu'à votre exem- 
ple il ne manquera pas dédire : à quoi 
cda eft-il bon f 



Ceft ici peut-être le piê^è ^ ]pîià 
difficile à éviter pour u^ gouverneur- 
Si fur la queftîon de l'enfant , ne cher- 
chant qu'à vous tirer d'affàirie , vous 
lui donnez une feule iraifon qu'il ne 
Toit pas en ëtat d'entendre, voyant que 
Vous raifonnez fur vos idées éc non far 
les fiennes , il croira ce que vous lui 
dîtes bon pour votre âge & non pour 
le fien ; il ne lè fiera plus à vous , éc 
tout eft perdu : mais ôû èft le maître 
qui veuille bien refter court , & con- 
venir de fes torts avec fon élevé ? Tous 
fe font une loi de ne pas convenir 
même de ceux qu'ils ont , & moi je 
m'en ferois une de cofnvenîr même de 
ceux que je n'auroispas^ quand je ne 
pourrois mettre mes raifons à fa por- 
tée : ainfî nia conduite , toujours nette 
dans fon efjprît , ne lui feroît jamais 
lufpefte , & je me conferverois plus 
dé crédit en me fuppofant des fau- 
tes i qu'ils ne font en cachant les leursl 
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rarjçjapiçnt à voy? dç l^i proposer ce 
qu'U doit «ppr^tjidre t c'^ à I^i de I0 
défir^r . â^ h A^roh^r , de le trxm^ 
ypr ; à YPiij de te mettre i ik portée , 
db &ire naîire adroitement pe defir » 
& de bU fournir les moyens de le fàtis* 
faire. Il fuit de-là que vos queftioas 
dpivent être peu fréquratçs, mais bien 
cjuùfies ^ ^ que $ comme il: en aura; 
bisauépup plus à vous faire que vous à 
lui > vous (ère;: toujours moim à de^ 
cQUVf^ 3c plus fouyem datfis le cas de 
lui dire : m qmi ç^ ^^ v(Hm «e dém^orf^ 

De plus , commç il. importe pei» 

qa^ apprç^ ceci ott çek, pourvu 

qtt'U. çgtiçoiw. bi«a ç§ <i'^'il appreoà 
£fe r^ifege de; ç^ qu'ij, apprend , fi-toft 
qSi^ voHfi nVç2i p^ à lièi dpAWr ^ 
<^ «j^. VOS& lift d>t^. UA ^Iw^çijKbr» 
i9§pjiq;[4:f9^^lW,p9Hr.lW],/i)© Utt e^i 
dojiil«3^ ^om dRtpu&.PiSe^rIili.iài»i^ 
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f crupule : je n'ai pas de bonne réponfe 
à vous faire ; j'avois tort , laiflbns cela» 
Si votre infbruâion étoit réellement 
déplacée , il n'y a pas de m al à l'aban- 
donner tout4-fait ; fî elle ne l'étoit pas, 
avec un peu de foin vous trouverez 
bien-tôt l'occaHon de lui en rendre 
l'utilité fenfîble. 

Je n'aime point les explications en 
difcours ; les jeunes gens y £bnt peu 
d'attention & ne les retiennent guères. 
Les chofes , les chofes ! Je ne répéte- 
rai, jamais^ aflez que nous donnons 
trop de pouvoir aux mots : avec notre 
éducation babillarde , nous ne faifons 
que des babillards, 

Suppofons que , tandis que j'étudie 
avec mon élevé le cours du foleil & la 
manière de s'orienter , tout-à-coup il 
m'interrompe pour me demander à 
quoi fert tout cela. Quel beau difcours 
je Vais lui faire ! De combien de chofes 
je (aifis l'occâfion de l'inftruixe en rét 
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pondant à fa queftion , fur-tout fi nous 
avon3 des témoins de notre entretien ! 
? Je lui parlerai de l'utilité des voya- 
ges i des avantages du commerce » des 
produâions particulières à chaque cli- 
mat , des mœurs des difFerens peuples , 
de l'ufagedu calendrier» delafuppu- 
tation du retour des faifons pour Pa- 
griculture, de l'art de la navigation » 
de la manière de fe conduire fur mer 
& de fuivre exaâement fa route fans 
favoir où l'on eft. La politique , l'hif- 
toire naturelle > l'aftronomie , la mo^ 

raie même & le droit des gens , entre- 
ront dans mon explication de manière 

à donner à mon élevé une grande idée 

de toutes ces fciences » & un grand delir 

de les apprendre. Quand j'aurai tout 

dit , j'aurai fait l'étalage d'un vrai pé- 

* J'ai fouvént renarqoé que ààns les doâes inftnic* 
dont qu'on donne aux enfâns , on fonge moins k (h 
faire écouter d*eux que des grandes perfonnes qui font 
préfences. ^t fuîs très-fur de ce que je dû-U > car 
J'cii ai £ût robfervatioa fur moi-mèmet ; 
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dânt, auquerUrf aura pas compris une 
feule idée, II auroit grande envie de 
me demander , comnie auparavant , à 
quoi fèrt de s'orienter ; mais il ' n'ofe , 
dé peur que je ne me fâche. Il trouve? 
lùieux fon compte à feindre d'enten- 
dre ce qu'on Pa forcé d'ecoutèré Ainfi 
fe pratiqifent lés belles éducations. 

Mais notre Emile plus ruftîquemenc' 
éfëvé , & à qui nous donnons avec tant 
dé peine une conception dure , n'écou- 
tera rien de tout cela, Dii premier 
mot qu'il n'entendra pas , il va s'enfuir , 
il va folâtrer par la chambre & me 
laiflTer pérorer tout feul. Cherchons 
une folution plus groflîei ô ; mon ap-f 
pjweil fcientifique ne vaut rien pour 
lui. 

Nous obfervîons la pofition de la 
forêt au nord de Montmorén'ci , quand 
îl m'a interrompu par fori importuné 
queftion , à quoi fert cela ? Vous avez 
raifon » lui* dis-je , il y faut pcnfer à • 
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loifir , & fi nous trouvons que ce tra- 
vail n'eft bon à rien , nous ne le repren- 
drons plus ; car nous ne manquons pas 
d'amufemens utiles. On s'occupe d'au- 
tre chpfç.,, &, il . n'eft plus queftiondç. 
géographiç du refte de la journée. 

Le IçAdcoi^n mjatin je lui propofe ; 
un tour dje.promenade ayaiîit; le déjeû- 
nçr : il ne . demande pas, mieux ; pouc 
courir le^. e^ifans font toujours prêts » 
& celi^rci a de bonnes jambes. Nous 
montons dac(s, la foret j noas p^çou- 
tons les chappp,g.ux , npusfnous ég^.- 
ron^,j nous^nqjfayons plu§,pù nonsfom*. 
mes , & quand il s'agit de revenir* » nous 
ne pouvons plus retrouver nptre che- 
min. Lp teiççis^iè. paffe 3 la chaleur 
vient ; ngu^; avons faim , nous nous 
preffons , , , npus ^ e rronç vainement de . 
côté & d'autre , nous nç prouvons par- 
tout que des^ bois , des carrières, , des 
plaines, nul rcnfeigneme.nt pour nous . , 
fecpnaqîtte. Bm échauffés , biçA-re^ 
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crus , bien afFamés , nous ne faîfons 
avec nos courfes que nous égarer da- 
vantage. Nous nous afleyons enfin pour 
nous repofer , pour délibérer. Emile > 
que je fuppofe élevé comme un autre 
enfant , ne délibère point , il pleure ; 
il ne fait pas que nous fommes à la 
porte de Montmorencî , & qu'un Cm- 
ple taillis nous le cache ; mais ce taillis 
eft une foret pour lui , un homme de 
fa ftature eft çnterré dans des baifTons. 
Après quelques momens de fîlence , 
je lui dis d'un air inquiet : mon cher 
Émile,comment ferons-nous pour for- 
tir d'ici ? 

Emile j en nage s 
& pleurant à chaudes lames. 

Je n'en fais rien : je fuis las ; j'ai 
faim ; j'ai foif ; je n'en puis plus. 

Jean-Jaquesi 
Me croyez - vous en meilleur état 
que vous , & penfez-vous que je me 
fiife &ute de pleurer , ii je pouvois dé- 
jeûner 
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Jeûner de mes lafmes ? Il ne s'agit pas 
de pleurer , il s'agit de fe reconnoi- 
tre* Voyons votre montre } quelle 
heure eft-il ? 

Emile. 

II eft midi ,& je fuis à jeun. 
Jean- Jaques. 
^ Cela eft vrai j il eft midi, & je fuis 
à jeun. 

Emile. 

Oh ! que vous devez avoir faim ! 

Jean r- Jaquei. 
Le malheur eft que mon dîner n^ 
viendra pas me chercher ici; Il eft 
midi ? c'eft juftement THeure où nous 
obfervionshier, de Montmorenci , la 
pofition de la foret ; fî nous pouvions 
de même obferver de la forêt la po- 
fition de Montmorenci ? . . • 

Emile. 
Oui } mais. hier nous voyions la 
forêt , & d'ici nous ne voyons pas la 
ville. 

Tome H. E 
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Jean - Jaqttes. 
Voilà le mah..u Si nous pouvions 
nous paffer de la voir pour trouver ù, 

. pofition 

Emile. 

Oh ! mon bon ami ! 

Jxan- Jaques. 
Ne difiohs - nous pas que la forêt 

étoit ..... 

Emile. 

Au nord de Montmorenci. 

Jean - Jaques. 
Par conféquent Montmorenci doit 



être • • • • 



Emile. 
Au fud de la forêt. 

Jean - Jaques. 
Nous avons un moyen de trouver te 

nord à midi. 

Emile. 

Oui , par la diredion de l'ombre. 

Jean-Jaques^ 
Mai5 le fud ? 



ou DE l'Êpùcàt lôî^. 6y 

Émileé 
Comment faire ? 

Jean - Jaquts. 
Le fud eft Toppcfé du nord. 

ÈmiU. 

Cela eA vrai ; U n'y ^ qu^à chercfaj^ 

roppofé de Pombre. Qh ! yoUi le fiid, 

voilà le fud! fjiremçnt Montmorencî 

eft de ce c6te j çfcerçHoas de ce côté. 

Jean- Jaques* 
Vou3 pouvez avoir raifon ; prenons 
ce fentier à travers Je bois, 

Emile frappant des mains , 
Gr pouffant un cri ^ejpjp. 

Ah ! je vois Montpioffinç» île vpîilè 
tout devant ijozis ^ tout à rfécoiivef t^ 
Allons déjeuner , allons dîne? i çpu- 
Tços vite : l'aûronomie .efl: bftnp^ ^ 
igselque .chofe. 

Preniez gaj;de que , s'jU jB(e ,dit ^ cettç 
dernière phra^ , if U penf^^ ; peu i^ 
porte,pourvu que qe ne foit pasmoiqui 
la dife. Or foyez fur ^u'il n'oAbUer» 
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de fa vie lâ leçon de cette journée ; au 
lieu que , fi je n'avois fait que lui fup- 
pofer tout cela dans fa chambre, mon 
difcours eût été oublié dès le lende- 
main. Il faut parler tant qu'on peut 
par les aâions » & ne dire que ce qu'on 
ne fauroit faire. 

Le Leâeur ne s'attend pas que je le 
méprife affez , pour lui donner un 
exemple fur chaque efpece d'étude: 

mais de quoi qu'il foit queftion , je ne 
puis trop exhorter le gouverneur à 
bien mefurer fa preuve fur la capacité 
de l'élevé ; car encore ime fois , le mal 
n'eft pas dans ce qu'il n'entend point , 
mais dans ce qu'il croit entendre. 
" Je nie fouviens que voulant donner 
à un enfant du goût pour la chymie > 
après lui avoir montré plufteurs pré- 
tipitations métalliques , je lui expli- 
quois comment fe faifoit l'encre. Je 
lui difois que fa noirceur ne venoit 
que d'un fer très-divifé , détaché du 
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vitriol i, & précipité par une liqueur 
alcaline. Au milieu de ma doâe ex* 
plication^le petit traître mfarrêtatour 
court avec ma queftion que. je lui ayx>îs 
japprife : me voilà fort embarraffé. 

Après avoir un peu rêvé , [e pris 
mon parti. Penvoyai chercher du vin 
dans la cave du maître de la maifon , 
& d'autre vin à huit fols chez un mar- 
^ chand de vin. Je pris dans un petit 
flacon de ta diifolution d'alcali fixe..: 
puis ayant devant moi, dans deux ver- 
res , de ces deux differems vins * , je lui 
parlai ainfi. 

On faUiâe plufieurs denrées, pour lés 
&ire paroître meilleures qu'elles ife 
font. Cgs &lfifications trompent l'oôl 
& le goût ; mais elles font nuifibles , 
& rendent la chofe falfifiée pire, avec 
fk belle apparence , qu'elle n'étoit m^ 
paravant. 

? ■ M il. 

'*' A chaque explication qu'on veut donner à l'Anfiii^t. 
ua petit appareil ^ui la précède fert beaucoup à ier. 
vendre aieentif*. 

£3 
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Oh falfîfiô fur -* tout les boUfdn^ ^ 
fur- tout les vins , parce que la trom^ 
perie eft plus difficile à contioître , 8ç 
donne plus de profit au ttompeur. 

La felfification des vins Verds ou 
âigre3 fe fait avec de la litarge : là lî^ 
tairge eft une prépàratioh de plomb, 
ILe plôhib ubl aujt acides fait un fel 
tbrt doux qui corrige au goût la ver- 
deur du vin , mai$ qui eft un poifon 
pour ceux qui le boivent. Il importa 
liohc , avant de boire du vin fufpeâ , 
4e faVoir ^'iï éft litârgiré ou s'il ne l'eft 
pas. Or voici conunent je ïaifonnij 
pour découvrir cela, 

La liqueur du Vin ne contient pas 
feuïemertt de l'efprit inflammable , 
'comme Vous l'àVez VU par T^au-dê- 
vîe qù*on en tire ; elle contient encore 
ûé l'acide , coïri'me' Vous pouvez le con- 
noître par le. vinaigre ^ le tertre qû'oh 
çn tire aoflî. 

L'acide a du rapport aux fubftaocçs 
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métalliques & s^unit avec elles par dif. 
folution pour former un fel compofé , 
tel,par exemple, que la rouille qui n eft 
qu'un fer diflbu^ par l'acide contenu 
dans Pair ou dans l'eau , & tel auffi que 
le verd-de-gris qui n'eft qu'un cuivre 
diflbut par le vinaigre« 

Mais ce même acide a plus de rap- 
port encore aux fubftances alcalines 
qu'aux fubftances métalliques, en forte 
que par l'intervention des premières ^ 
dans les iêls compofes dont je viens de 
votus parler , l'acide- eft forcé de lâcher 
le métal auquel il ^ uni ,, pour s'jat- 
tacher à l'alcali. 

^Alors la fubftance métallique dé- 
gagée de l'acide qui la tenoit diffoute » 
fe précipite & rend la liqueur opaque. 

Si donc un de ces deux vins eft litar- 
giré> fon acide tient la litarge en diffo- 
lution. Que j'y verfe de la liqueur al-» 
câline , elle forcera l'acide de quitter 
prife pour s'unir à elle » le plomb n'é-* 

£4. 
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tant plus tenu en diflblutiott reparoî-* 
tra , troublera la liqueur & fe précipi- 
tera enfin dans le fond du verre. 

S'il n'y a point de plomb * ni d'au- 
cun métal dans le vin , l'alcali s'unira 
paîfiblement ** avec l'acide » le tout 
reftera diflbut , 9c il ne fe fera aiîcune 
précipitation. 

Enfuite je verfai de ma liqueur alca-^ 
line fucceflîvement dans les deux ver- 
res ; celui du vin de la maifon refta 
clair & diaphane , l'autre en un mo- 
ment fut trouble , & au bout d'une 

*»— — i— — — — ^Uai^— H^ii I II I I ■ ■! 

"^Les-vins t^u^on vend en déntl chei tes marchands de 
vin de VarU , quoiqu'ils ne foie^t pas cous licargirés , 
font rarement exempts |^ç plomb;JparcÇ'que les comp- 
toirs de ces marchands font garnis de ce méralj& que le 
▼in qui fe répand dans la mefure en pafTant & féjour- 
nant Oir ce plom^ en diftbut toujours quelque partie* 
21 eft étrange qu'un ^bus lî manifefte & fi 4angereux 
Coitfouffert par la police* Mais U eft vrai que les getis 
alfés ne buvant guères de ces vlns-U font peu fitjets à 

fn étreempoifonnés. 

♦* L'acide végétal eft fbrt doux* Si ç'étoît un acide 

minéral & qu'il fï^t moins étendu , l'union ne fe fçroi| 

^9( fa^; eifçrverçencoi 
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heure on vît clairement le plomb pré- 
cipité dans le fond du verre. 

Voilà , repris - je , le vin naturel & 
pur dont on peut boire , & voici le 
vin falfifié qui empoifonne. Cela fe 
découvre par les mêmes connoiiTances 
ndont vous me demandiez l'utilité. Ce- 
lui qui fait bien comment fe fait l'en- 
cre , fait connoitte auifi les vins fre«- 
latés. 

Pétois fort content de mon exem- 
ple , & cependant je m'apperçus que 
l'enfant n'en étoit point frappé. Peus 
befoin d'un peu de tems pour fentif 
que je n'avois fait qu'une fotife. Car 
fans parler de l'impoflibilité qu'à douze 
ans un enfant pût fuxvre mon explicE'- 
tion , l'utilité de cette expérience n'en- 
troit pas dans fon efprit , parce qu'ayant 
goûté des deux vins & les trouvant 
bons tous deux , il ne joignoit aucune 
idée à ce mot de, falfîfication que je 
p^nCpis lui avoir fi bien expliqué s ces 
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atitresmots mal-fain , poifon , n'tvoient 
même aucun fens pour lui : il étoit lit 
defTus dans le cas de l'hiftorien du Mé- 
decin Philippe s c'eft le cas de cous le$ 
enfans. 

Les rapports des effets aux cauiès 
dont nous n'appercevons pas la liaifon « 
les biens & les maux dont nous n'avons 
aucune idée , les befoins que nous n*a^ 
vons jamais fentis font nuls pour nous ; 
il eft impoflîble de nous intéreffer par 
eux à rien faire qui s'y rapporte. On 
voit à quinze ans {e bonheur d'un 
homme fage , comme à trente la gloire 
du paradis. Si l'on ne conçoit bien 
Pun & l'autre , on fera peu de chofe 
pour les acquérir » & quand même on 
les coiicevroit > on fera peu de chofe 
encore fi on ne les defire , fi on ne les 
ièot convenables à foi* Il eft aifé de 
convaincre un «nfant que ce qu'on veut 
Uii enseigner eft utile ; mais ce n'eft 
rienxie le convaincre fi l'on ne fait If 
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perfuader. En vaîn la tranquille rai- 
fon nous fait approuver ou bîâmet , il 
n'y a que la paflîon qui nous fafle agir, 
& comment fe paffionner pour des in*- 
térêts qu'ott tt'à point encore ? 

Né montrent jamais rien à l'enfant 
qu'il ne puiflfe voir. Tandis que FHu- 
îhanité lui eft prefque étrangère , ne 
pouvant l'élever à l'état d'Homme, 
tabaîffez pour lui l'homme à l'état 
d'enfant. En fongeant à ce qui lui peut 
iêtre utile dans un autre âge , ne lui 
parlent que de ce dont il voit dès-à- 
ptéfent l'utilité. Du rcfte Jàmiis dte 
tpomparaifons avec d'autres enfens , 
point àtpwttux , point tfe cbncurrcns , 
même à la totttfe , aufli-tôt qu'il ct)m- 
mence à raifoftner : j'aime cent fbfe 
inifeux qu'il n^apptenne poiftt ce qrftt 
n^apprendroît que par jalonfie ou pat 
Vanité. Seulement je marquerai tous 
les ans 1^ progrès qu'il nata, faits*, 
Je les compar^ai à ceux qu'il fera Tan- 
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née fuîvante > je lui dirai » vous ^tes 
grandi de tant de lignes » voilà le foiTé 
que vous fautiez > le fardeau que vous 
portiez ; voici la diftance où vous lan- 
ciez un caillou , la carrière que vous 
parcouriez d'une haleine , &c. voyons 
maintenant ce que vous ferez. Je l'ex- 
cite ainfî fans le rendre jaloux de per- 
fonne ; il voudra fe furpaifer , il le 
doit ; je ne vois nul inconvénient qu'il 
foit émule de lui-même. 

Je hais les livres ; ils n'apprennent 
qu'à parler de ce qu'on ne fait pas. 
iOn dit qu'Hermès grava fur des co- 
lonnes les élémens des fciences , pour 
mettre fes découvertes à l'abri d'un 
déluge. S'il les eût bien imprimées 
dans la tête des hommes , elles s'y fe- 
roient confervées par tradition. Des 
cerveaux bien préparés font les monu- 
mens où fe gravent le plus furemeqt 
les connoiifances humaiqes. 

N'y auTQit-il point moyen de rap- 
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procher tant de leçons éparfes dans tant 
de livres ? de les réunir fous un objet 
commun qui pût être facile à voir, 
intéreflaht à fuivre , & qui pût fervir 
de ftimulant , même à cet âge ? Si Von 
peut inventer une Ctuation où tous les 
befoins naturels de l'homme fe mon- 
trent d'une manière fenfîble à l'efpric 
d'un enfant » & où les moyens de pour- 
voir à ces mêmes befoins fè dévelop- 
pent fucceflîvement avec la même fa- 
cilité , c'eft par la peinture vive & 
naïve de cet état qu'il faut donner le 
premier exercice à fon imagination* 
Philofophe ardent , je vois déjà s'al- 
lumer la vôtre. Ne vous mettez pas 
en fraix ; cette fituation eft trouvée , 
elle eft décrite , & , fans vous faire tort , 
beaucoup mieux que vous ne la décri- 
riez vous-même ; du moins avec plus 
de Vérité & de fîmplicité. Puifqu'il 
nous faut abfolument des livres , il en 
exifteun qui fournit , à mon giré » le plus 
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heareux traité d'éducation naturell^i 
Ce livre fera le premier que lira moa 
Emile : feul il compofera durant long- 
tems toute fa bibliothèque , & il y 
tiendra toujours une place diftinguéôé 
Il fera le texte auquel tous nos entre-^ 
tiens fur les fciences naturelle$ ne (kx-^ 
viront que de conmientaire^ Il fervir^ 
d'épreuve durant nos progrès à l'état 
de notre jugement , Se tant que notrç 
goût ne £bra pas gâté , fa kâure nous 
plaira toujours. Quel eft donc ce mer- 
veilleux livre î Eftrce Ariftote , eft-ce 
Pline , «ft-ce BufFon ? Non ; c'eft Ro^, 
J>infon Crufoé. 

Robinfon Crufoé dans foo ifle y fèul ; 
dépourvu 4e l'affiftance de fes fembla^ 
blés & 4es inllrumens de tous les arts , 
pourvoyant cependant à (a fubUftan-- 
ce 3a fa coafervation , & fè p;:Qcurant: 
même une forte 4e bien r- être ; voilé 
mx objet intéreiTant pour tout âge , & 
^u'oo a JSÛUe moyens 4ç fe^^ài» a^réa- 
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l>le aux enfans. Voilà comment nous 
réâlifons Pifle déferte qui me fervoit 
d'abord de comparaifon. Cet état n'eft 
pas , j'en conviens > celui de l'homme 
(bclal ; vraifèmblablement il ne doit 
pas être celui d'Emile ; mais c'eft fur 
ce même état qu'il doit apprécier tous 
les autres. Le plus fur moyen de s'é-* 
lever au-deffus des préjugés , & d'oi^ 
donner Tes jugemens fur les vrais rap- 
ports des chofes , eft de & mettre à la 
place d'un homme ifolé^À de jug^ 
de tout comme cet homme en doit 
juger lui-même » eu égard à fa propre 
utilité. 

Ce iroman » débarraifé de tout fou 
fatras , commençant au naufrage de 
RobinfoQ près de fon ifle , & fimâant 
à l'arrivée dki valâ«au, qui vient l'en ti* 
ter, lêra tout à la fois l'amufement 9c 
l'inftruâion d'Emile durant l'époque 
dont il eft ici queftion. Je vaux que le 
tête tel eci tourne , qu'il s'occupe fans 
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ceflè de fon château , de fes chèvres ; 
de fes plantations ; qu'il apprenne ert 
détail , non dans des livres , mais fur 
les chôfes , tout ce qu'il faut favoir en 
pareil cas ; qu'il penfè être Robinfon 
lui - même ; qu'il fe voye habillé de 
peaux, portant un grand bonnet, un 
grand fabre , tout le grptefque équi- 
page de la figure , au parafol près 
dont il n'aura pas befoin. Je veux qu'il 
s'inquiette des mefures à prendre , fi 
ceci ou cela venoit à lui manquer i 
qu'il examine la conduite de fon hé- 
ros ; qu'il cherche s'il n'a rien omis ; 
s'il n'y avoit rien de mieux à faire j 
qu'il marque attentivement fes fautes, 
& qu'il en profite pour n'y pas tombet 
lui-même en pareil cas : car ne doutez 
point qu'il ne projette d'aller faire un 
établiffemeiit femblablé ; c'eft le vrai 
château en Efpagne de cet heureux 
âge , où l'on ne connoît d'autre bon- 
heur que le ncceflkire & la libertéé 

Quelle 



/' 
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Quelle reffburce que cette folie pour 
tin homme habile , qui n'a fu la faire 
naître qu'afîn de la mettre à profit! 
L'enfant prefle de fe faire un magafin 
pour fon ifle , fera plus ardent pour 
apprendre , que le maître pour enfei- 
gner. Il voudra favoîr tout ce qui eft 
utile , & ne voudra favoir que cela ; 
vous n'aurez plus befoîn de le guider , 
vous n'aurez qu'à le retenir. Aurefte, 
dépêchons-nous de l'établir dans cette 
ifle , tandis qu'il y borne fa félicité ; 
car le jour approche où , s'il y veut 
vivre encore , il n'y voudra plus vivre 
feul ; & où Vendredi , qui maintenant 
ne le touche guère , ne lui fuffira pas 
long'tems. 

La pratique des arts naturels , aux- 
quels peut fuffire un feul homme , 
mené à la recherche des arts d'induf^ 
trie , & qui ont befoin du concours 
de plufieurs mains. Les premiers peu- 
vent s'exercer par des folitaires , par 

Tome II. F 
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des fauvages ; mais les autres ne peu- 
vent naître que dans la fociété , & 
Ifi rendent nécefTaire. Tant qu'pn ne 
connoît que le befoin phyfique , cha- 
que homme fe fuffit à lui-même ; l'in- 
trodudion du faperflu rend indifpen- 
Ikble le partage Se la diftribution du 
travail ; car bien qu'un honiqie tra- 
vaillant feul ne gagne que la fubiîftan- 
ce d'un homme , cent hommes tra- 
vaillant die concert, gagneront de quoi 
en faire fubfifter deux cents* Si - tôt 
donc qu'une partie des hommes fe re- 
pofe , il faut que le concours des bras 
de ceux qui travaillent iupplée ^u tra- 
vail de ceux qui ne font rien. 

Votre plus grand foin doit être 
d'écarter de l'efprit de votre élevé 
toutes les notions des relations fociales, 
qui ne font pas à fa portée ; mais quand 
l'enchaînement des corinoiifdnces vous. 

• 

force à lui montrer la mutuelle dé- 
pendance des hommes » au lieu de la 
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lui montrer par le côté moral , tour^ 
nnz d'aBdrd toute ibn attcintion vers 
l'mdufiriè êc les arts méchaniques , qui 
les rendent utiles les uns aux autres* 
£n le promenant dfattelier en attelier^ 
ne îûuStet jamais qu'il voye aucun tra^ 
vail fans mettre lui-même la main à 
l'œuvre ; ni qu'U en forte uns favotr 
parfaitement la tdiCon de tout ce qm 
9^ fait > ou du moins de tout ce qu'il à 
obfervé. Pom: cda trav^kz vous^ 
même i donnez - hii par-tout Pexem-* 
pie ; pour le rendre maître » foyez 
par-tout apprentif i & comptez qtf une 
heure de travail^ hn apprendra phis de 
choies t (ffL^a i^en^retiendroit d'un jout 
d'explk:atioii& 

îl y a uneeftîme piibE^ attachél^ 
asaxc dKSiérens arts , en raifbn inverfe 
de Usa utiHté néeUe; Cette eftime & 
mefnre diceéèement fur leoc inutilité 
même , & cela doit êti?e. Les arts les 
phis utiles font ceux qui gagnent le 
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moins » parce que le nombre des ou- 
vriers fe proportionne au befoin des 
honimes , & que le travail néceiTaire 
à tout le monde refte Forcément à un 
prix que le pauvre peut payer. Au 
contraire , ces importans qu'on n'ap- 
pelle pas artifans , mais artiftes , tra. 
vaillant uniquement pour les oiftfs Se 
les riches , mettent un prix arbitraire 
à leurs babioles; & comme le mérite 
de ce$ vains travaux n'eft que dans 
l'opinion , leur prix même fait partie 
de ce mérite , & on les eftime à pro-^» 
portion de ce qu'ils coûtent. Le cas 
qu'en fait le riche ne vient pas de leur 
ufage , mais de ce que le pauvre ne 
les peut payer. Nolo habere . bona nifi 
quibus populus inviderit^* 

Que deviendront vos élevés , fi vous 
leur laifTez adopter ce fot préjugé , d 
vous le favorifez vous-même, s'ils vous 
voyent , par exemple , entrer avec 
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plus (Tégards dans la boutique d'un 
orfèvre que dans celle d'un ferrurièr ? 
Quel jugement porteront -ife du vrai 
mérite des arts & de la verkable va- 
leur des chofes , quand ils verront par- 
tout le prix de fantaifîe en contradic- 
tion avec le pri^K tiré de Tutilité réelle ,. 
& que >plus la cbofe coûte , moins elle 
vaut ? Au premier moment que vous 
laiiTerez entrer ces idées dans leur tête » 
abandonnez le refte de leur éducation r 
malgré vous ils feront élevés comme 
tout le monde > vous avez perdu qua- 
t^ze ans de foins.^ 

Emile fongeant à meubler fon ifle , 
aura d'autres manières de voir. Robin* 
fon eût fait beaucoup plus de cas de la^ 
boutique d'un taillandier, que de tous 
les colifichets de Saïde. Le premier 
lui eût paru^ un: homme très-refpeâa-* 
ble y Se l'autre un petit charlatan. 

3> Mon fils eft fait pour vivre dans 
9> le monde i il ne vivra pas avec des 

F3 
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33 fages , mais avec des foux ; il (ku€. 
?t donc qu'il cotinoifTe leurs folies, 
PI puifque c'eft pai elles qu'ils veulent: 
P4 être conduits* La contioiflance réd^ 
33 le des chofes peut être bonne :, maif 
?3 celle des hommes ^ de leurs juge- 
33 mens vaw encore mieu^c > car dai» 
P3 la fociété humaine le plus grand inir 
?> trument 4e l'homme eft l'homme ^ 
33 & le plus fage eft celui qui fe fert 
33 le mieux de cet infiniment. A quoi 
33 bon donner aux en&ns Tidée d^un 
93 ordre ims^naire tout contraire il 
33 celui qu'ils trouveront établi , & fuï 
3.3 lequel il &udra qu'ils fe règlent ? 
3> Doiinei; - leur premièrement dc$ le- 
3^1 çons pour être fkges , ic puis vous 
3» leur en donnerez pour juger en 
>3 quoi les autres font foox. 

Voilé les fpécieiUes maximes ^ 
lefqueUes la faufie prudence des pere$ 
travaille à rendre leurs enfans efclaves 
^s préjqgés dont ils les nourififleçit > 



i 
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& jbuets eux-mêmes de la tourbe in- 
ferifée dom ils penfent faire Tinftru- 
ment de leurs paflîons. Pour parvenir 
à côrtnoître fliammé , que de chbfes 
Q (àm connaître avant lui ! l'homme 
eft la dernière étude du fage & vous 
prétendes en faire la première d'un 
enfant ! Avant de Tinftruire de nos 
fentimens , commencez par lui ap- 
prendre à lés apprécier ; eft-ce con- 
noître une folie que de la prendre 
pour la raifon ? Pour être fage , il faut 
difcerner ce qui ne l'eft pas : comment 
votre enfant connoîtra-t-il les hom- 
mes , s'il ûe fait ni juger feurs juge- 
mens ni démêler leurs erreurs ? Ceft 
un mal de favoir ce qu'ils penfent „ 
quand on ignore fi ce qu'ils penfent eft 
vrai ou faux. Apprenez-lui donc pre- 
mièrement ce que font les chofes eii 
eîles-mêmes ; & vous lui apprendrez 
après ce qu^elles font à nos yeux : c'eft 
finfi qirtl iàura comparer l^opiniou à 

F4 
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la vérité , & s'élever au-deflus du vul- 
gaire : car on nç connoît point les pré- 
jugés quand on les adopte , ;& Ton ne 
mené point le peuple quand on lui 
reflemblc, Mais fi vous conunencez 
par Finftruire de l'opinion publique 
avant de lui apprendre à l'apprécier, 
aflurez-vous que , quoi que vouspuif- 
fiez faire , eUe deviendra la fîenne , 
& que vous ne la détruirez plus. Je 
condus que pour rendre un s jeune 
homme judicieux , il faut bien former 
fes jugemqns , au lieu de lui dider lès- 
nôtres. 

Vous voyez que jufqu'ici je n'ai point 
parlé des hommes à mon élevé , il au- 
roit eu trop de bon fens pour m'enten- 
dre ; fes relations avec fon efpece ne 
lui font pas encore afTez fenfibles pour 
qu'il puiffe juger des autres par lui. Il 
ne conçoit d'être humain que lui feul , 
& même il efl bien éloigné de fe con- 
noîtrç ; mais s'il porte peu de jugé- 
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Biens fur fa perjbnne , au moins 11 
n'en porte que de juftes. Il ignore 
quelle eft la place dçs autres ; mais il 
fent la fienne & sy tient. Au lieu des 

loix fbciaies qu il ne peut connoître , 
nous l'avons lié des chaînes de la né- 
ce/Cté. L n'eft prefque encore qu'un 
être phyfique ; continuons de le trai- 
ter comma tel. 

• C'eft par leur rapport fenfîble avec 
fon utilité » fà fureté, fa confèrvation» 
fon bien- être, qu'il doit apprécier tous 
les corps de la Nature & tous les tra-- 
vaux des honunes, Ainfî le fer doit 
être à fes yeux d'un beaucoup plu$ 
grand prix que l'or , & le verre que le 
diamant. De même il honore beau-^ 
coup plus un cordonpier , im maçon « 
qu'un l'Empereur , un le Blanc & tous 
les jouailliers de l'Europe ; un pâtif- 
fier eft fur-tout, a fes yeux , un homme 
très - important , & il donnçroit toute 
r Académie des Sciences pour le moin-* 
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dre confifcur de la rue des Lombard», 
ï-es orfèvres , les graveurs , les do- 
îrèurs ne font , à fon avis , que des fai- 
néans qui s'amufént à des jeux parfaite- 
ment inutiles; il ne fait pas même un 
grand cas de l'horlogerie. L'heureux 
enfant jouit du tems fafts en être efcla- 
ve ; il en profite & n'en connoît pas le 
prix. Le calme des paflîons , qui rend 
pour lui fa fucceffion toujours égale, 
lui tient lieu dlnflrument pour le me- 
furer au befoin \ En lui fuppofant une 
montre , auffi-bien qu'en le faifant 
pleurer , je me donnois un Emile vul- 
gaire , pour être utile & me faire en^ 
tendre j car quant au véritable , un en- 
fant fi d^éf ent des autres nç fervîroit 
d'exemple à rien* 

Il y a un ordre non moîi» naturel »; 
& plus judicieux encore , par lequel on 



n r r^ 



« 

LC tems pctd pôûr nous fa mefurcquànd nos pai^ 
fions veulent régler fon coars à lettr gré. La montre 
dii fage eft l'égalité d'humeur & la paix de l'ame ; $ 
fft touiours à Ibfv heure , St il la connoît toujours. 
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coofidefe W arts félon les ri^xpotts da 
néceffité qui les lient , mettant au pre-«- 
mier rang les plus indépendans , & aa 
dernier ceux qui dépendent d'un ploi 
grand nombre d'autres. Cet ordre qm 
fournit d'importante confidérations 
fur celui de la focieté générale , eft fenir 
blable au prétédeût & fournis au mêili* 
fenverfement dans l'eftime des hotm 
mes ; en forte que l'emploi des matiè- 
res premières fe fait dans des métietç 
fans honneur » prefque fans profit > iç 
que plus eiles changent de mains , plus 
la main df ceuvre augmente de prix & 
4evient hononable* J« n'examine pal 
sll tlk rtsti -que l'indullrie fbit plus 
l^atide de mêtke plus de récompenfe 
fians tes ans minucieux qui doiinent la 
«lemiere forme à c«s matières , que dans 
le premier travail qui les convertît à 
Tufage des h ommes ; mais je dis qu'en 
chaque chofe Part dont Fufage eft te 
plus général ic le plus indifp^nfabte , 



^2 ÉMriÈ, 

eft inconteftablement celui qui mé^ 
rite le plus d'eftime, & que celui à 
qui moins d'autres arts font néceflaires 
la mérite encore par-deflus les plus fit- 
bordonnés » parce qu'il eft plus libre Se 
plus près de l'indépendance. Voilà les 
véritables règles de l'appréciation -des 
arts& de l'induftrie; tout le relie eft 
arbitraire & dépend de l'opinion. 

Le premier & le plus refpedable 
de tous les arts eft l'agriculture : je 
mettrois la forge au fécond rang, la 
charpente au troifieme» & ainfî de 
fuite. L'enfant qui n'aura point été 
féduit par les préjugés vulgaires, ea 

jugera précifément ainfî. Que de ré- 
flexions importantes notre Emile ne 
tirera-t-il point là-^leifus de fon Ro- 
bmfon? Quepenfera-t-il en voyant que 
les arts ne fe perfeâionnent qu'en k 
fubdivifant, en multipliant à Tinfinî 
les inftrumens des uns & des autres ? Il 
fe dira : tous ces gens-là font fottement 
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ingénieux : on crcMroit qu'ils ont peur, 
que leurs bras & leurs doigts ne leur 
fervent à quelque chofe , tant ils in- 
ventent d'inftrumens pour s'en pafTer» 
Pour exercer un feul art ils font aflèrvis 
à mille autres , il faut une ville à cha- 
que ouvrier. Pour mon camarade & 
moi nous mettons notre génie dang 
notre adrefle; nous nous faifons des 
outils que nous puiifîons porter par- 
tout avec nous. Tous ces gens fi fiers 
de leurs talens dans Paris ne fauroient 
rien dans notre ifle , & feroient nos 
apprentife à leur tour. 

Leâeur, ne vous arrêtez pas à voie 
ici l'exercice du corps & l'adrcfTe des 
mains de notre élevé ; mais confidere2( 
quelle direâion nous donnons à fes 
çuriofités enfantines ; confiderez Iq 
fcns, l'efprit inventif, la prévoyan- 
ce j confiderez quelle tête nous allons 
lui former. Dans tout ce qu'il verra » 
dans .tout ce qu'il fera » il voudra, tout 



P4 ÉMitt i 

conncutre , il voudka Éçaroir Ift m£oÉ 
de tout : d'inftrument en inftnuneiit il 
voudra tou|ours remonter du premier ; 
il n'admettra rien par fuppoi(îti0tt ; il 
jrefuferolt d'apprendre ce qui deman* 
éeroic une connoiflance aotérieuro 
qu'il n'auroit pas 2 s'il voit &ke un ref^ 
fort , ii voudra favoir comment l'aciet 
a été tiré de la mine; s'il :v<mc afiem-» 
hier le8 pièces d'un cotke , il voudm 
fevoir comment l'arbre à été coupé. 
S'il travaille lui-même , à chaque outil 
éont il fe fert il ne manquera pas do 
fe dire : fi je n'avoîs pas cet outil , 
comment m^ prendroîs-je pour en 
laîre un ièmblaUe ou pour m'en paf^ 
fer ? 

Au refte une erreur diflSbile à évitej? 
dans les occupations pour lefquellei 
ïe maître fe paffionne , eft de fuppo- 
fer toujours le même goût à l'enfant. 
Gardez , quand l'amufement du travail 
vous emporte > que lui, cependant > ne 
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s'ciinuye faas vous Pofer témoigner. 
L'enfant doit être tout à h chofe,' 
mais vous devez être tout à l'enfant» 
l'obferver , l'épier fans relâche & fans 
qu'il y p^roifle , preflentir tous Ces fen- 
timens d'avance, & prévenir ceux qu'il 
ne doit pas avoir , l'occuper enfin de 
manière qu^ non-feulement il fe fentq 
utile à la çhçfç ; mais qu'il s'y plaife 
à force de bien comprei^dce à quoi 
fert cç qii'il, fait. 

La fpçiétXpdes îirts confifte en échan-^ 

g9>d'in4^%i^ » celle àsi commerce 
en éch^n^ des çhofes » celle des ban^* 
ques QB échange 4^ Hgnes fie d^argent 3 
toutes c^ y^e^. ^ tierm^ùit , fie les no*^ 
tions élémentaires font dé)è prifes.; 
9QUS avons :J6tt^ tes iQpdemens de tout 
cela dès Iç^premier %gQ , à l'aide du 
jardiqier !l^obert. Il ne. nous refte 
maintenant, qu'à généralifer ces mê- 
mes ijciee>? &les étendre à plus d'excnu 
pies. pour lui faire comprèndtè le jeu 
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du trafic pris en lui-même , & rendu 
•fenfible par les détails d'hiftoire natu- 
relle qui regardent les produftions 
particulières à chaque pays , par les 
détails d'arts & de fcîences quî regar- 
dent la navigation , enfin par le plus 
grand ou moindre embarras du tranf- 
port félon Téloignement des lieux, 
lèlon la fituation des terres , des mers» 
des rivières , &c. 

Nulle fociété ne peut exîfter fans 
échange , nul échange fans mefure 
commune» & nulle mefure commune 
làns égalité. Ainfi toute fociété a pour 
première loi quelque égalité conven- 
tionnelle , foit dans les hommes , foit 
dans les chofes* 

L^égalité conventionnelle entre les 
hommes , bien différente de l'égalité 
naturelle , rend néceffaire le droit po- 
fitif , c'eft-à-dire le gouvernement & 
les loix. Les connoiifances politiques 
d'un enfant doivent être nettes & bor- 
nées 
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nées : il ne doit connoître du gouver- 
nement en général que ce qui fe rap- 
porte au droit de propriété dont il a 
déjà quelque idée. 

L'égalité conventionnelle entre les 
chofes , a fait inventer la monnoie ; car 
la monnoie n'eft qu'un terme de com- 
paraifon pour la valeur des chofes de 
différentes efpeces , & en ce fens la 
monnoie eft- le vrai lien de la fociété : 
mais tout peut être monnoie > autrefois 
le bétail l'étoit , des coquillages le 
font encore chez plufieurs peuples , le 
fer fut monnoie à Sparte , le cuir 
Ta été en Suède , l'or & l'argent le font 
parmi nous. 

JLes métaux > comme plus faciles à 
tranfporter , ont été généralement 
choifis pour termes moyens de tous les 
échanges , & l'on a converti ces mé- 
taux en monnoie, pour épargner la 
mefure ou le poids à chaque échange : 
car la marque de la monnoie n'ef): 
Tome IL G 
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du trafic pris en lui-même , & rendu 
'fenfible par les détails d'hiftoire natu- 
relle qui regardent les produftions 
particulières à chaque pays , par les 
détails d'arts & de fcîences quî regar- 
dent la navigation , enfin par le plus 
grand ou moindre embarras du trans- 
port félon l'éloignement des lieux , 
ièlon la fituation des terres , des mers, 
des rivières , &c. 

Nulle fociété ne peut exîfter fans 
échange , nul échange fans mefure 
commune > & nuUe mefure commune 
làns égalité. Ainfî toute fociété a pour 
première loi quelque égalité conven- 
tionnelle , foit dans les hommes , foit 
dans les chofes* 

L'égalité conventionnelle entre les 
hommes , bien différente de l'égalité 
naturelle , rend néceffaire le droit po- 
fitlf , c'efl-à-dire le gouvernement & 
les loix. Les connoiffances politiques 
d'un enfant doivent être nettes & bor- 
nées 
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s'élève dans fon efprit une feule idée 
qu'il ne puifTe pas concevoir ? L'art du 
maître eft de ne laifTer jamais appefan- 
tir fes obfervations fur des minuties 
qui ne tiennent à rien , mais de le 
rapprocher fans ceffe des grandes rela- 
tions qu'il doit connoître un jour pour 
bien juger du bon- & du mauvais ordre 
de la fociété civile. Il feut favoir jaf- 
fortir les entretiens dont on l'amiife 
au tour d'efprit qu'on lui a donné. 
.Telle queftion qui ne pourroit pas 
même effleurer l'attention d'un autre , 
va tourmenter Emile durant fix mois. 

Nous allons dîner dans une maifon 
opulente ; nous trouvons les apprêts 
d'un feftin , beaucoup de monde , 
beaucoup de laquais , beaucoup de 
plats . un fervice élégant & fin. Tout 
cet appareil deplaifir & de fête a 
quelque chofe d'enivrant , qui porte 
à la tête quand on n'y eft pas accou- 
tumé. Je preffens l'effet de tout cela 
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fur mon jeune élevé. Tandis que le 
repas fe prolonge > tandis que les fer- 
vices fe fuccedenc > tandis qu'autour de 
la table regne/it mille propos bruyans ^ 
je m'approche de fon oreille , ôcife lui 
dis : par combien de mains eftimerier- 
vous bien qu'ait paffé tout ce que vous 
voyei fur cette table , avant que d'y 
arriver ? Quelle foule d'idées j'éveillt 
dans fon cerveau par ce peu de mots l 
A rinftant voilà toutes les vapeurs du 
délire abattues, II rêve , il réfléchit y 
îl calcule, il s'inquiette. Tandis que 
les Philofophes égayés par le vin , 
peut - être par leurs voifînes , radotent 
& font les enfans , le voilà lui philo-^ 
fophant tout feul dans fon coin ; il 
m'interroge , je refufe de répondre- > 
je le renvoie à un autre tems ; il s'im- 
patiente , il oublie de manger & de 
boire , i! brûle d'être hors de tabfe 
pour m'entretenîr à fon aife. Quel ob- 
jet pour fd curiofité ! quel texte pour 

G3 
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fôn inftruâion ! Avec ùa jugement 
fain que riea p'a pu corrompre , que 
penfera-t-il du luxe , quand il trouvera 
que toutes les régions du Monde ont 
été q^ifes à contribution ; que vingt-^ 
millions de mains , peut-être , ont long^ 
tems travaillé ; qu'il en a coûté la vie , 
peut-être , à des milliers d'hommes: 
& tout cela pour lui préfenter en pom- 
pe à midi ce qu'il va dépofer le fok 
dans fa garde-robe } 

ÉpieE avec foin les concluCons fe-f 
crettes qu'il tire en ion cœur de toutes 
fes ol?fervations. Si vous l'avei moins 
bien gardé que je ne le fuppofe , il 
peut être tenté de tourner fès réflexions 
dans un ai^tre fens , & de fè regarder 
comme un perfonnage important au 
monde , en voyant tant de foins con- 
courir pour apprêter fon dîner. Si 
vous prelTentez ce raifonnement , vou5 
pouvez aifément le prévenir avant 
^u'U Jç f^iTe > ou du moips ^n çfi^cçr 



ou DE l'Éducation. 103 

auffi-tôt l'impreffion. Ne fâchant en- 
core s'approprier les chofes que par une 
jouiflance matérielle , il ne peut juger 
de leur convenance ou difconvenance 
avec lui que par des rapports fenfibles» 
La comparaifon d'un dîner fimple & 
tuftique préparé par l'exercice > aflai- 
fonné par la faim , par la liberté , par 
la joie , avec fon feftin fi magnifique 
& fi compafTé , fuffira pour lui fairef 
fentir que tout Fappafeit du feftin , ne 
lui ayant donné aucun profit réel , 6c 
fon eftomac fortant tout auflî content 
de la table du payfan que de celle du 
financier , il n'y avoir rien à l'un da 
plus qu'à l'autre qu'il pût appellet 
véritablement fien. 

Imaginons ce qu'en pareil cas u» 
gouverneur pourra lui dire. Rappel- 
iez - vous bien ces deux repas ^ &r. 
décidez en vous-même lequel vousc 
avez fait avec le plus de plaifîr» Au^ 
^uel avez- vous remarqué le plus de: 
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joie ? auquel a-t-on mangé de plus 
grand appétit , bu plus gaiement , ri 
de meilleur cœur ? lequel a duré le 
plus long-tems fans ennui ,& fans avoir 
befoin d'être renouvelle par d'autres 
fervices ? Cependant voyez la diffé- 
rence : ce pain bis que vous trouvez fi 
bon , vient du bled recueilli par ce 
payfan ; fon vin noir & groflîer , mais 
défàltérant & fain , eft du crû de fa 
vigne ; le linge vient de fon chanvre , 
filé l'hiver par fa femme , par fes filles , 
par fa fervante : nulles autres mains 
que celles de fa famille n'ont fait les 
apprêts de fa table ; le moulin le plus 
proche & le marché voifin font les 
bornes de l'univers pour lui. En quoi 
donc avez - vous réellement jouï de 
tout ce qu'ont fourni de plus la terre 
éloignée & la main des hommes fur 
l'autre table ? Si tout 'cela ne vous a 
pas fait faire un meilleur repas , qu'a- 
vez-vous gagné à cette abondance î 



/ 
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qu'y avoit-il-là qui fût fait pour vous ? 
Si VOU3 euffîez été le maître de la mai- 
fon , pourra-t - il ajouter , tout cela 
vous fût refté plus étranger encore ; 
car le foin d'étaler aux yeux des autres 
votre jouîflance eût achevé de vous 
l'ôter : vous auriez eu la peine , & eux 
le plaifir. 

Ce difcours peut être fort .beau , 
mais il ne vaut rien pour Emile dont 
il pafTe la portée » & à qui l'on ne 
dide point fes réflexions. Parlez - lui 
donc plus (implement. Après ces deux 
épreuves , dites - lui quelque matin • 
où dînerons-nous aujourd'hui ? autour 
de cette montagne d'argent qui cou- 
vre les trois quarts de la table , & de 
ces parterres de fleurs de papier qu'on 
fert au defTert fur des miroirs ? parmi 
ces femmes en grand panier qui vous 
traitent en marionnette , & veulent 
que vous ayez dit ce que vous ne favez 
pas ? ou bien dans ce village à deux 
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lieues d'ici , chez ces bonnes gens 
qui nous reçoivent fi joyeufement , & 
nous donnent de fi bonne crème ? Le 
choix d'ÉmUe n'eft pas douteux ; car 
il n'eft ni babillard ni vain ^ il ne peut 
fbuitrir la gène , & tous nos ragoûts 
fins oe lui plaîfent point s mais il eft 
toujours prêt à courir en campagne » 
& il aime fort les bons fruits » les bons 
légumes y la bonne crème , & les 
bonnes gens *. Chemin faifant , la ré- 
flexion vient d'elle-même. Je vois que 
ces foules d'hommes qui travaillent à 
ces grands repas perdent bien leurs 



* Le g9Ûc que ie rappofe à mon élevé pour la cam- 
pagne eïl un fruit naturel defonéducation^D'ailleurs» 
n'ayant rien de cet air £ic ft requin()ué qui plaît tant 
aux femmes , il en eft moins £èté que ^'autres enfan« ; 
par conféquent U fe plait moins avec elles & fe gâte 
moinf dans leur Société doiit il n'eft pas encore en, 
état de fentir le charme» Je me fuis gardé de hii ap- 
prendre à leur bâifer la main , à leur dire des fadeurs , 
pas même à leur marquer préfsrablement aux hommes 
les égards qui leur font dus : je me fuis fait une invio- 
lable loi de n^exiger rien de lui dont la raifon ne fût 
à fa portée , de il n'y a point de bonne raifon pourua 
mihnt de traiter un fexe ainremeni que l'autre* 
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peines , ou qu'ils ne fongent guère à 
nos plaifirs. 

Mes exemples , bons peut-être pour 
un fujet» feront mauvais pour mille 
autres* Si Ton en prend l'efprit , pn fau- 
ra bien les yariec au befoin . le choix 
tient à Pétude du génie propre à cha- 
cun > & cette étude tient aux occafions 
qu'on kur offre de fe montrer, Oa 
n'iinaginera pas que » dans Fefpace de 
trob eu quatre ans que nous avons à 
rempHr ici « nous puiffions donner à 
l'enfant le plus hcureufement né , une 
idée de tous les arts & de toutes les 
fciences naturelles ^ fuffifante pour les 
apprendre un jour de lui-même ; mais 
en faifant ainfî paâer devant lui tous 
les obj^s qu'il lui importe de connoî- 
tre , nous le mettcms dans le cas de dé- 
velopper fon goût » fon talent , de faire 
tes. premiers pas vers Tobjet où le 
porte fon génie , & de nous indiquer 
la route qu'il lui fam: ouvm pouf i> 
conder la Nature. 
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Un autre avantage de cet enchaî- 
nement de connoiffances bornées^ mais 
jufles , eft de le3 lui montrer par 
leurs liaifons > par leurs rapports , de 

les mettre toutes à leur place dans fon 
eftime , & de prévenir en lui les pré- 
Jugés qu'ont la plupart des hommes> 
pour les talens qu'ils cultivent , contre 
ceux qu'ils ont négliges. Celui qui 
voit bien l'ordre du tout , voit la place 
où doit être chaque partie ; celui qui 
voit bien une partie , & qui la corf-^ 
noît à fond , peut être un favant hom- 
me : l'autre eft un hom^mle judicieux ; 
& vous vous fouvenez que ce que nous 
nous propofons d'acquérir , eft moins 
la fcience que le jugement. 

Quoi qu'il en foit , ma méthode eft 
indépendante de mes exemples ; elle 
eft fondée fur la mefure des facultés 
de l'homme à fes differens âges , ^ 
fur le choix des occupations qui con- 
viennent à ces facultés Je crois qu'on 
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trouveroit aifément une autf e métho- 
de avec laquelle on paroitroit faire 
mieux ; mais fî elle et oit moins ap • 
propriée à l'efpece , à l'âge, au fexe, 
]g doute qu'elle eût le même fuccès. 

En' commençant cette féconde pé- 
riode, nous avons profité de la furabon- 
dat)ce de nos forces fur nos befoins^ 
pour nous porter hors de nous : nous 
nous fommes élancés dans les ciexix : 
nous avons mefuré la terre ; nous avons 
recueilli les loix de la Nature ; en un 
mot , nous avons parcouru l'ifle entie- 
^ re ^ maintenant nous revenons à nous ; 
nous nous rapprochons infenfiblement 

de notre habitation. Trop heureux , en 
y rentrant , de n'en pas trouver encore 
en poffeflîon l'ennemi qui nous me* 
nace , & qui s'apprête à s'en emparer ! 

Que nous refte-t-il à faire après 
avoir obfervé tout ce qui nous envi- 
ronne ? D'en convertir à notre ufage 
tout ce que nous pouvons nous appro- 
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prier , & de tirer partie de notre eu- 
riofité pour l'avantage de notre bien- 
être. Jufqu'icî nous avons fait provi- 
fion d'inftrumens de toute efpece , lans 
favoir defqueis nous aurions befoin. 
Peut-être , inutiles à nous-mêmes , les 
nôtres pourront-ils fervir à d'autres ; 
& peut-être , à notre tour , aurons- 
nous befoin des leurs. Ainfi nous trou- 
verions tous notre compte à ces échan- 
ges ; mais pour les faire il faut connoî- 
tre nos befoins mutuels , il faut que 
chacun fâche ce que d'autres ont à fon 
ufage ; & ce qu'il peut leur offrir -en 
retour. Suppofons dix hommes , donc 
chacun a dix fortes de befoins. Il faut 
que chacun , pour fon néceflaire , s'ap- 
plique à dix fortes de travaux ; mail 
vu la différence de génie Se de talent» 
l'un réuflîra moins à quelqu'un de ces 
travaux, l'autre à un autre. Tous, 
propres à diverfes chofes, feront les 
mêmes & feront mal férvis. Formons 
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une fociété de ces dix hommes, 8c 
que chacun s'applique pour lui feul & 
pour les neuf autres , au genre tfoccu-» 
pation qui lui convient le mieux 5 cha** 
çun profitera des talens des auores com-» 
me fi lui feul les avoit tous ; chacun 
perfeôionhera le fien par un continuel 
exercice, & il arrivera que tous les 
dix, parfaitement bien pourvus, au- 
ront encore du furabondant pour d'au- 
tres. Voilà le principe apparent de 
toutes nos inftitutions. Il n'eft pas de 
mon fujet d'en examiner ici les confé- 
quences ; c'eft ce que j'ai fait dans un 
autre écrit;. 

Sur ce principe , un homme qui 
voudroit fè regarder comme un être 
îfolé , ne tenant du tout à rien & fe 
Cuffifant à lui-même , ne pourroit être 
que miférable. Il lui feroit même im- 
poffible de fubfîfter; car trouvant la 
Terre entière couverte du tien & du 
mien , de n'ayant rien à lui que fon 
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corps , d'où tireroît-il fon néceflaîre ? 
En fortant de l'état de Nature ^ nous 
forçons nos femblables d'en fortir auflî; 
nul n'y peut demeurer malgré les au- 
tres , & ce feroit réellement en fortir , 
que d'y vouloir refter dans l'impoffibi- 
lité d'y vivre : car la première loi de 
la Nature eft le foin de fe conferver, 

Ainfi fe forment peu-à-peu , dans 
l'efprit d'un enfant , les idées des rela- 
tions fociales , même avant qu'il puif- 
fe être réellement membre aâif de la 
fociété. Emile voit que pour avoir des 
inftrumens à fon ufage » il lui en faut 
encore à l'ufage des autres , par lef- 
quels il puiffe obtenir en échange les 
chofes qui lui font néceffaires , & qui 
font en leur pouvoir. Je l'amené aifé- 
ment à fentir le befoitvde ces échanges, 
& à fe mettre en état d'en profiter. 
' Monfeigneur ^ il faut que je vive , 
difoit un malheureux auteur fatyrique 
au Miniftre , qui lui reprochoit l'in- 
famie 
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famîe de ce métier. Je rCm i^ois pas 
la nécejfité , lui répartit froidement 
Phomme en place. Cette réponfè , ex- 
cellente pour un Miniftre, eût été bar- 
bare & fau/Te en toute autre bouche. 
Il faut que tout homme vive. Cet ar- 
gument auquel chacun donne plus ou 
moins de force , à proportion qu'il a' 
plus ou moins d'humanité , me parole 
îkns réplique pour celui qui le fait ^ 
relativement à lui-même. Puifque de 
toutes leç averfions que nous donne la 
Nature , la plus forte eft celle de mou- 
rir, il s'enfuit que tout eft permis par 
elle à quiconque n'a nul autre moyen 
poflîble pour vivre. Les principes fur 
lefquels l'homme vertueux apprend à 
méprifer la vie & à l'immoler à fon 
devoir , font bien loin de cette fimpli- 
cité primitive. Heureux les peuples 
chez lefquels on peut être bon fans ef- 
fort & jufte fans vertu ! S'il eft quel- 
que miférable État au monde , où cha- 
Tome IL H 
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cun ne puifTe pas. vivre fans mal faire, 
& où les citoyens foient fripons par né- 
ceffite', fi cén'eftpask malfaiteur qu'il 
faut pendre , c'eft celui qui le force à 

le devenir. 

Si-tôt qu'Emile faura ce que c'efl: 
que la vie , mon premier foin fera de 
Itti apprendre à la conferver. Jufqu'ici 
je n'ai point diftingué les états , les 
rangs , les fortunes , & je ne les diftin- 
guerai gueres plus dans la fuite , parce 
que l'homme eft le même dans tous les 
états ; que le riche n'a pas l'eftomac 
plus grand que le pauvre , & ne di- 
gère pas mieux que lui ; que le maître 
n'a pas les bras plus longs ni plus forts 
que i:eux de fon efclave ; qu'un Grand 
n'eft pas plus grand qu'un homme du 
peuple ; & qu'enfin les befoins naturel? 
étant par-tout les mêmes , les moyens 
d'y pourvoir doivent ■ être par - tout 
égaux. Appropriez l'éducation de 
rhomume à l'homjQe , & non pas à ce 



1 
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qui n'eft point lui. Ne voyez-vous pa* 
qu'en travaillant à le former exclufîve- 
ment pour un état , vous le rendez inu- 
tile à tout autre ; & que s'il plaît à la 
fortune , vous n'aurez travaillé qu^à le 
rendre malheureux ? Qu'y a-t-il de 
plus ridicule qu'un grand Seigneur 
devenu gueux , qui porte , dans fa mî* 
fere , les préjugés de fa naiffance ? Qu'y 
a-t-il de plus vil qu'un riche appauvri, 
qui , fe fouvenant du mépris qu*on doit 
à la pauvreté , fe fent devenu le der- 
nier des hommes ? L'un a pour toute 
reffource le métier de fripon public » 
l'autre celui de valet rampant, avec 
ce beau mot : il faut que je vive. 

Vous vous jfiez à l'ordre aftuel de 
la fociété , fans fonger que cet ordre 
çft fujet à des révolutions inévitables, 
& qu'il vous eft impofEble de prévoir 
ni de prévenir celle qui peut regarde! 
vos enfans. Le Grand devient petit , 
le riche devient pauvre , le Monarqua 

Ha 
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devient Sujet : les coups du fort font-ils 
fi rares que vous puifliez compter d'en 
être exempt ? Nous approchons de 
l'état de crife & du fiecle des révolu- 
tions *. Qui peut vous répondre de ce 
que vous deviendrez alors ? Tout ce 
qu'ont fait les hommes» les hommes 
peuvent le détruire. Il n'y a de carac- 
tères ineffaçables que ceux qu'imprime 
la Nature , & la Nature ne fait ni prin- 
ces » ni riches , ni grands Seigneurs. 
Que fera donc , dans la baffeffe , ce Sa- 
trape que vous n'avez élevé que pour la 
grandeur ? Que Fera , dans la pauvreté, 
ce publicain qui ne fait vivre que d'or ? 
Que fera, dépourvu de tout, ce faftueux 
imbécille qui ne fait point ufer de lui- 
même , & ne met fon être que dans ce 



'*' Je tiens pour impo^Hble, que les grandes monar« 
chîes de l'Europe aienc encore long-rems à durer; ron- 
ces ont brillé , Se tout État qui brille eft fur fon dé- 
clin* J'ai de mon opinion des raifons plus particu* 
lieres que cette maxime : mais il n'eft pas à propos de 
Ict dire , 9c chacun ne les voU ^ue trop* 
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qui eft étranger à lui ? Heureux celui 
qui fait quitter alors l'état qui le quitte» 
& rcfter homme en dépit du fort 1 Qu*on 
loue tant qu'on voudra ce Roi vaincu , 
qui veut s'enterrer en furieux fous ley 
débris de fon trône ; moi je le méprife , 
jè vois qu'il n'exifte que par (a couronne> 
& qu'il n'eft rien du tout s'il n'eft Roi : 
mais celui qui la perd & s'en paffe , eft 
alors au-defTus d'elle. Du rang de Roi , 
qu'un lâche, un méchant > un fou peut 
remplir comme un autre, il monte à l'état 
d'homme que fi peu d'hommes favent 
remplir. Alors il triomphe de la fortune,, 
il la brave,, il ne doit rien qu'à lui feul ;. 
& quand il ne lui refte à montrer que lui,, 
il n'eft point nul ; il eft quelque chofc,- 
Oui , j'aime mieux cent fois le Roi de: 
Syracufe , maître d'école àCorinthe, & 
le Roi de Macédoine , greffier à Rome ,. 
qu'un malheureux Tarquin , ne fa- 
chant que devenir s'il ne règne pas s 
que Fhéritier & le fils d'un Roi des: 

H3 
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Rois * , jouet de quiconque ofe inful- 

ter à fa mifcre , errant de Cour en Cour, 

cherchant partout des fecours , & trou* 

vant partout des afifironts , faute dt fa- 

voir faire autre chofe qu'un métier qui 

n'eft plus en fon pouvoir. 

L'homme & le Citoyen , quel qu'il 

foit ^ n'a d'aufïe bien i mettre dans ta 

fociété que f âi-même , ik)Us fes autres 

biens y font maigre lui ; & quand un 

homme eft riche , ou il ne jouît pas 

de fa richeffe, ou le Public en jouît 

afuflî. Dans le premier cas , il vole aux 

autres ce dont il' fe pvive ; & dans le 

fécond , il ne leur donne rien. Ainfi la 

dette fociale lai refte touteenrieré, tant 

* 

qu'il ne paye que de ion bien. Mais 

mon père , en le gagnant, a fervi la fo- 

ciécé.... Soit; il à payé fa dette, mais 

non pas la v^re. Vous devex plus aux 
autres que fi vous fuffieîK lie fans bien ; 

puifque vous ê|:es rie favorifé. Il n'eft 

* Vonoiie, ^Js de Phraate, Roi de$ Parchec* 
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point jufte que ce qu'un homme a fait 
pour la fociété, jbh décharge un autre 
de ce qu'il lui doit : car chacun fe de- 
vant toiit entier ne peut payer quç 
pour lui , & nul père ne peut trans- 
mettre à fon fils le droit d'être inutile 
à fes femblables ; or c'efl pourtant ce 
qu'il fait, félon vous» en lui tranfmettant 
lès richeffes , qui font la preuve & le 
prix du travail. Celui qui mange dans 
roifiveté ce qu'il n'a pas gagné lui- 
même , le vole ; & un rentier quç 
l'Etat paye pour ne rien faire , ne dif- 
fère guère , à mes yeux , d'un brigand 
qui vit aux dépens des paflans. Hors de 
la fociété » l'homme ifolé ne devant rien 
à pçrfonne , a droit de vivre comme il 
lui plaît ; mais dans la ibciété » où il 
yit ikéceffàirement aux dépens des au- 
tres , il leur doit en travail le prix de 
fon entretien ; cela efl; fans exception. 
Travailler eft donc un devoir indif- 
penfable à l'homme focial. Riche ou 

H4. 
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pauvre, puiflant ou foible» tout ci- 
toyen oifif eft un fripon. 

Or de toutes les occupations qui 
peuvent fournir la fubfiftance à Fhom- 
me , celle qui le rapproche le plus de 
l'état de Nature eft le travail des mains : 
de toutes les conditions , la plus indé- 
pendante de la fortune & des hommes 
eft celle de l'artifan, L'artifan ne dé- 
pend que de Ton travail ; il eft auffî li- 
bre que le laboureur eft efclave : car 
celui-ci tient à fon champ , dont la ré- 
colte eft à la difcrétion d'autrui. L'en- 
nemi , le prince , un voifin puiflfant » 
un procès lui peut enlever ce champ ; 
par ce champ on peut le vexer en mil- 
le manières : mais partout où Ton veut 
vexer Tartifan, fon bagage* eft bientôt 
fait; il emporte fes bras & s'en va. 
Toutefois l'agriculture eft le premier 
métier de Thomme ; c'eft le plus hon- 
ncte, le plus utile, & par conféquent 
le plus noble qu'il puifTe exercer. Je 
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ne dis pas à Éoiile : apprends l'agri- 
culture ; il la fait. Tous les travaux 
ruftiques lui font familiers ; c'eft par 
eux qu'il a commencé ; c'eft à eux 
qu'il revient fans ceflè. Je lui dis 
donc : cultive l'héritage de tes pères ; 
mais fi tu perds cet héritage , ou fi ta 
n'en as point , que faire ? Apprends un 
métier. 

Un métier à mon fils ! mon fils ar- 
tifan ! Monfieur , y penfez-vous ? J'y 
penfe mieux que vous , Madame , qui 
voulez le réduire à ne pouvoir jamais 
être qu'un Lord , un Marquis , un Prin- 
ce » & peut-être un jour moins que 
jrien ; moi , je lui veux donner un rang 
qu'il ne puifTe perdre , un r^ng qui 
l'honore dans tous les tems , & quoi 
que vous en puifEez dire , il aura 
moins d'égaux à ce titre qu'à tous 
ceux qu'il tiendra de vous. 

La lettre tue & l'efprit vivifie. II 
s'agit moins d'apprendre un métier 
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pour favoîr un métier , que pour vain- 
cre les préjugés qui le méprifent. Vous 
ne feree jamais réduit à travailler poiu: 
vivre. Eh ! tant- pis , tant-pis pour vous# 
Mais n'importe , ne travaillez point 
par néceflîté , travaillez par gloire. 
Abbaiflez-vous à l'état d'artifan pour 
être aU'-deflus du vôtre. Pour vous fou^ 
mettre la fortune & les chofes , com-r 
mencez par vous en rendre indépen- 
dant. Pour régner p^r l'opinion , com-^ 
mencez par régner fur elle. 

Souvenez-vous que ce n'eft point un 
talent que je vous demande ; c'eft un 
métier , un vrai métier , un art pu-^ 
rement méchanique , où les mains tra* 
vaillent plus que la tête , & qui ne 
mené point à la fortune , mais avec le- 
quel on peut s*en pafTer. Dans d^s 
maifoîis fort au-deflus du danger de 
manquer de paih , j'ai vu des pères 
pouffer la prévoyance jufqu'à joindre 
au foin d'inftruire leurs erifans celui de 
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les pourvoir de connoiiTances , dont , à 
tout événement , Us puffent tirer par- 
ti pour vivre. Ces pères prévoyans 
croient beaucoup faire : ils ne font 
rien ; parce que les reffources qu'ils 
penfent ménager à leurs enfans , dé- 
pendent de cette même fortune au-def- 
fus de laquelle ils les veulent mettre. 
£n forte qu'avec tous ces beaux talent, 
fi celui qui les a , ne fe trouve dans des 
circonftances favorables pour en faire 
ufage , il périra de mifere comme s'il 
n'en avoit aucun. 

Dès qu'il eft queftion de manège 
j& d'intrigues , autant vaut les em- 
ployer à fe maintenir dans l'abondan- 
ce , qu'à regagner , du fein de la mifere , 
de quoi remonter à fon premier ^tat* 
Si vous cultivez des arts dont le fuccès 
tient à la réputation de l'artifte ; fi 
vous -vous rendes propre à des emplois 
qu'on n'obtient que par la faveur, que 
vousferviratout cela, quand, juftement 
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dégoûté du monde , vous dédaignerez 
les moyens , fans lefquels on n'y peut 
réuflîr ? Vous avez étudié la Politique 
& les intérêts des Princes : voilà qui va 
fort bien ^ mais que ferez-vous de ces 
connoifTances , (î vous ne favez parve- 
nir aux miniftres , aux femmes de la 
Cour , aux chefs des bureaux ; fi vous 
n'avez le fecret de leur plaire î fî tous 
ne trouvent en vous le fripon qui leur 
convient ? Vous êtes architeâe ou 
peintre : foit ; mais il faut faire con- 
noître votre talent. ]Penfez-vous aller 
de but Qû blanc expofer un ouvrage 
au (allon ? Oh ! qu'il n'en va pas ainfi ! 
Il faut être de l'Académie ; il y faut 
même être protégé pour obtenir au 
coin d'un mur quelque place obfcure. 
Quittez~moi la règle & le pinceau ; 
prenez un fiacre , & courez de porte 
en porte ; c'eft ainfi qu on acquiert la 
célébrité. Or vous devez favoir que 
toutes ces illuftres portes ont des Suif- 
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&s ou des portiers qui n'entendent que 
par gefte , & dont les oreilles font dans 
leurs mains. Voulez - vous enfcigner 
ce que vous avez appris , & devenir 
maître de Géographie , ou de Mathé- 
matique , ou de Langues , ou de Mufi- 
que , ou de Deffein ? Pour cela même 
il faut trouver des écoliers , par confé- 
quent des prôneurs. Comptez qu'il 
importe plus d'être charlatan qu'ha- 
bile , & que fi vous ne favez de métier 
que le vôtre , jamais vous ne ferex 
qu'un ignorant. 

Voyez donc combien toutes ces 
brillantes reffources font peu folides , 
& combien d'autres reffources vous font 
néceffaires pour tirer parti de celles- 
là. Et puis , que deviendrez-vous dans 
ce lâche abbaiffement ? Les revers , 
fans vous inftruire , vous aviliffent ; 
jouet plus que jamais de l'opinion pu- 
blique , comment vous élèverez- vous 
au*deffus des préjugés, arbitres de votre 
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fort ? Comment mépriferex - vous la 
bafTefle & les vices dont vous avez be- 
foin pour fubflfter ? Vous ne dépendiez 
que des richefles , & maintenant voua 
dépendez des riches ; vous n'avez fait 
qu'empirer votre efclavage , & le fur- 
charger de votre mifere. Vous voilà 
pauvre fans être libre s c'eft le pire état 
où l'homme puifle tomber. Ir:. 

Mais au lieu de recourir pour vivre 
à ces hautes connoiflances qui font fai- 
tes pour nourrir l'ame & non le corps > 
fi vous recourez, au befoin, à vos mains 
^ à l'ufage que vous en favez faire , 
toutes les difficultés difparoiifent » tous 
les manèges deviennent inutiles ; la 
xeffource eft toujours prête au moment 
d'en ufer ; la probité ^ l'honneur ne 
font plus un obftacle à la vie j voua 
n'avez plus befoia d'être lâche & men- 
teur devant les grands , fouple & ram- 
pant devant les fripons , vil complai- 
fant de tout le monde , emprunteur 
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ou voleur » ce qui eft à peu près la 
même chofè quand on n'a rien ; l'o- 
pinion des autres ne vous couche point ; 
vous rfavez à faire votre cour à perfon- 
ne 9 point de fot à flatter » point de 
Suiile à fléchir , point de courtifanne à 
payer , & , qui pis eft , à encenfer. Que 
des coquins mènent les grandes affai- 
res , peu vous importe : cela ne vous 
empêchera pas , vous , dans votre vie 
obfcure , d'être honnête homme & 
d'avoir du pain. Vous entrez dans la 
première boutique du métier que vous 
avez appris. Maître , j'ai befoin d'ou- 
vrage... compagnon , mettez- vous~là , 
travaillez. Avant que l'heure du dîner 
foit venue , vous avez gagné votre 
dîner : fi vous êtes diligent & fobre t 
avant que huit jours fe paflent , vous 
aurez de quoi vivre huit autres jours : 
vous aurez vécu libre , fain , vrai , 
laborieux , jufte : ce n'eft pas perdre 
fou tems que d'en gagner ainfi. 



128 Emile ^ 

Je veux abfolumént qu'Emile ap- 
prenne un métier. Un métier honnête , 
au moins , direz-vous. Que fignifie ce 
mot ? Tout métier utile au Public 
n'eft-il pas honnête ? Je ne veux point 
qu il foit brodeur , ni doreur , ni jper- 
nifTeur , comme le gentilhonune de 
Locke ; je ne veux qu'il foit ni mufi-* 
cien , ni comédien , ni faifeur de li- 
vres. A ces profeflîons près , & celles 
qui leur reffemblent , qu'il prenne 
celle qu'il voudra ; je ne prétends le 
gêner on rien. J'aime mieux qu^il foit 
cordonnier que poëte : j'aime mieux 
qu'il pave les grands chemins que de 
faire des fleurs de porcelaine. Mais > 
direi-vous , les archers , les elpions , 
les bourreaux font des gens Utiles. Il 
ne tient qu'au gouvernement qu'ils ne 
le foient point : mais paffons , j'avoîs 
tort ; il ne fuffit pas de choifir un mé- 
tier utile , il faut encore xju il n'exige 
pas des gens qui l'exercent , des qua- 
lités 
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iîtés d'ame odieufes , & incompatibles 
avec l'humanité. Ainfi revenant au pre- 
mier mot , prenons un métier honnête ; 
mais fouvenons-nous toujours qu'il nV 
a point d'honnêteté fans l'utilité. 

Un célèbre Auteur de ce fiècle> donc 
les livres font pleins de grands projets 
& de petites vues , avoit fait vœu , 
comme tous les prêtres de fa commu- 
nion , de n'avoir point de femme en 
propre ; mais fe trouvant plus fcrupu- 
leux que les autres fur l'adultère , on 
dit qu'il prit le parti d'^avoir de jolies 
fetvantes , avec lefquelles il réparok 
de fori mieux l'outrage qu'il avoit fait 
a fon efpece , par ce téméraire enga- 
gement. Il regardoit comme un de- 
voir du citoyen d'en donner d'autres à 
la patrie. Se du tribut qu'il lui payoit , 
en ce genre , il peuploit la çlafle des ar- 
tifans. Si-tôt que ces enfans étoient en 
âge , il leur faifoit apprendre à tous 
un métier de leur goût , n'excluant que 

Tome IL I 
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les profeflians oifeufes , futiles ou fu- 
jettes à la mode , telles , par exemple , 
que celle de perruquier , qui n'eft ja- 
mais neceflàire, & qui peut devenir 
inutile d'un jour à l'autre , tant que 
la Nature ne fe rebutera pas de nous 
donner des cheveux. 

Voilà l'efprit qui doit nous guider 
dans le choix du métier d'Emile ; ou 
plutôt ce n'eft pas à nous de faire ce 
choix , c'eft à lui ; car les maximes 
dont il eft imbu , confervant en lui le 
mépris naturel des chofes inutiles » ja- 
mais il ne voudra confumer fon tems 
en travaux de nulle valeur , & il ne con- 
noît de valeur aux chofes , que celle de 
leur utilité réelle ; il lui faut un métier 
qui pût fervir à Robinfon dans fon îfle. 

En faifant pafTer en revue devant 
un enfant les produirions de la Nature 
& de l'art ; en irritant fa curiofîté , en 
k fuivant où elle le porte , on a l'avan- 
tage d'étudier fes goûts , fes inclina- 



ou DE L*£DtJdAtION. t^t 

tiong , fôi penchans , ât de Voit brilles 
la première étincelte de fan génie , 
s^ïl en a quelqu'un qui foit bien décidé. 
Mais une erreur commune & à&m it 

m 

faut vous préfejrver , c ^ft tPatfrîbue< 
irafrcfeur du talent Fe^' de f oceafion^ 
ic de prendre pour tmtf ifuelination 
marquée vers tel ou tel art , Ferrie 
imnatif commua à Thomme & au fîn^ 
ge , & qui poYte machinalement Fun 
& l'autre à vouloir faire tout ce qu'il 
Wit faire , fans trop favoîr à quoi cela 
eft bon. Le monde ^ plem d'arrtifans, 
& fur-tout d'artilles , q^i n'ont point 
le talent natm^el de Fart qc^ils exercent. 
Se ésin^ leqnel on les a peuffés dès kut 
hsÈs %e , foitf déterminé par d'auttiâs 
Éronvenances , foit trcfmpé pat tm ïèlé 
apparent qui les eôt poïtft cte mêfin* 
irers totnr autre arif, 8% Tafoie»» tA 
p^ratiqûer ^ffitdt. Te! entend tttf tam- 
bour & fe croit Général ; tel voit 
bitir & veut être ardtfteâfe; Chacûi* 

I 2 
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eft tenté du métier qu'il voit faire , 
quand il le croit eftimé. 

J'ai, connu un laquais ^ qui , voyant 
peindre .& deifiner fon m^tre > fe mit 
dans la tête d'être peintre & dellîna- 
teur. Dès l'inftant qu'il eut formé cette 
réfolutîon , il prit le crayon , qu'il n'a 
plus quitté que pour prendre le pin- 
ceau » qu'il ne quittera de fa vie. Sans 
leçons & fans règles il fe mit à deffiner 
tout ce qui lui tomboit fous la main» 
Il pafla trois ans entiers collé fur iès 
barbouillages » fans que jamais rien 
pût l'en arracher que fon fervice ^ 
& fans jamais fe rebuter du peu de 
progrès que de médiocres difj^ofîtions 
lui laiffoient faire. Je l'ai vu durant 
iîx mois d'un été très-«ardent , dans une 
petite antichambre au midi , où Ton 
fufFoquoit au paflfage , ailîs » ou plutôt 
cloué tout le jour fur fa chaife , devant 
un globe , deffiner ce globe , le redeC- 
iiner • commencer & recommencer 
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fans cefle avec une invincible obftina:- 
tion , jufqu'à.ce qu'il en eût rendu la 
ronde-boffe aflTez bien pour être con- 
tent de fon travail. Enfin, favoriféde 
fpn maître & guidé par un artifte , il 
eft parvenu au point de quitter la li- 
vrée , & de vivre* de fon pinceau. Juf- 
qu'à certain terme la perféverance flip- 
plée au talent 5, il a atteint ce terme , 
.& ne le paflera janpiais. La conftance 
& l'émulation de cet honnête garçoa 
font louables. Il fe fera toujours efÛ- 
mer par fon aflîduité , par. fa fidélité > 
par fes mœurs ; mab il ne peindra ja^ 
mais que des delTus de porte. Qui eft-»- 
ce qui- n'eût pas été trompé par fou 
alèle , & ne l'eût pas pris pour un vrai 
-talent ? Il y a bien de la différence 
entre fe. plaire à un. travail , & y êjti:e 
]!Mropre. Il faut des obfervmiions plu^ 
fines qu'on ne penfe , pour s'aflurer du 
vrai génie & du vrai goût d'un enfant « 
qui montre biejEi plu$ fes defîrs que fc^s 

13, 
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difpo(itioiis y ^ qu'où juge toujoucs 
par les premiers , f^ute de favoir éta-^ 
cfier les autres. Je veudrois qu'un iiom^ 
me judicieux nous donnât un ti*aîté de. 
l'art d'obferver les enfans. Cet art fe* 
roit très - important à connoître : les 
^eres & les maîtres n'en ont pas enco- 
re les élémens. 

' Mais peiit*étre donnons-nous ici trop 
d'importance au choix d'un métier, 
Puifqu'il ne s'agit que d'un travail de« 
mains , ce choix n'eft rien pour Emile j 
& fon apprentiflage eft déjà plus d'à- 
moitié fait ^ par les exercices dont noiifi 
favons occupé jufqu'à préfent. Que 
Hroulez^vous qu'il &ilè ? Il eft prêt à 
tout : il fait déjà marier la bêche & h 
fioue ; il fait fe fervirdu tour , du mar^ 
t^u > du rabot , de la Urne y les outila 
de tous les métiers lui £>nt déjà fenuF- 
liers. Il ne s'agit plus que d'acquérir 
<le quelqu'un cfe ces outils un ufage 
, offert prompt , aflfec facile jpour ^aler 
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en diligence les bons ouvriers qui s'en 
fervent , & il a fur ce point un grand 
avantage par-deffiis tous , c'eft d'avoir 
le corps agile , les membres flexibles » 
pour prendre > fans peine , toutes for- 
tes d'attitudes » & prolonger > fans ef^ 
fort , toutes fortes de mouvemens. De 
plus , il a les organes juftes & bien 
exercés ; toute la méchanique des arcs 
lui eft déjà connue. Pour (avoir tra^ 
vailler en maître » il ne lui manque 
que de l'habitude ; & l'habitude ne fe 
gagne qu'avec le tems. Auquel dei 
métiers , dont le choix nous refte à 
faire , donnera-t41 donc affez de tems 
pour s'y rendre diligent ? Ce n'eft plus 
que de cela qu'il s'agît. 

Donnez à l'homme un métier qui 
convienne à (on (exe , & au jeune hom^ 
me un métier qui convienne à (on âge» 
Toute profeflîon fédentaire & cafà- 
fiiere « qui efféminé & ramollit les 
corps ) ne lui plaît ni ne lui convient*. 

I4r 
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Jamais jeune garçon n'afpira de lui- 
même à être tailleur ; il faut de l'art 
pour porter à ce métier de femmes » 
le fexe pour lequel il n'eft pas fait *. 
L'aiguille & l'épée ne fauroient être 
maniées par les mêmes mains. Si j'étois 
Souverain , je ne permettrois la cou- 
ture , & les niétiers à l'aiguille , qu'aux 
femmes , & aux boiteux réduits à s'oc* 
cuper comme elles. En fuppofant les 
eunuques néceifaires , je trouve les 
Orientaux bien fous d'en faire exprès. 
Que ne fe contentent- ils de ceux qu'a 
fait la Nature » de ces foules d'hommes 
lâches dont elle a mutilé le èœur? ils en 
aUroient de refte pour le befoin. Tout 
homme foible , délicat , craintif , eft 
condamné par elle à la vie fédentaire ; 
il eft fait pour vivre avec les femmes , 
' pu à leur manière. Qu'il exerce quel- 



* l\ n'y avoit point de tailleurs parmi le« Anciens; 

les habits des bomiues fc UlCoitut dans la natfon ^>ar 
les femmes. 
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qu'an des métiers qui leur font pro- 
pres , à la bonne heure ; & s'il faut 
âbfolument de vrais eunuques , qu'on 
réduife à cet état les hommes qui dés- 
honorent leur fexe en prenant des em- 
plois qui ne lui conviennent pas. Leur 
choix annonce l'erireur de la Nature ; ' 
corrigez cette erreur de manière ou 
d'autre , vous n'aurez fait que du bien, 
. J'interdis à mon élevé les métiers 
mal-fains , mais non pas lès métiers pé- 
nibles i ni même les métiers périlleux. 
Ils exercent à la fois la force & le cou- 
rage ; ils font propres aux hommes 
feuls , les femmes n'y prétendent point ; 
comment n'ont-ils pas honte d'empié- 
ter fur ceux qu'elles font ? 

LuBianturpaucâe , comedunt colliphia pauca. 

Vos lanam rrahir», calathift^ue pera^a referas 
VelUra * 

En Italie, on ne voit point de fem- 
mes dans les boutiques ; & l'on ne peut 

t Juven. Sac. Il» 
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rien imaginer de plus trifte que le 
coup - d'œil des rues de ce pays - là » 
pour ceux qui font accoutumés à celles 
de France & d'Angleterre. En voyant 
dies marchands de modes vendre aux 
liâmes des rubans , des pompons , du 
rezeau » de la dienille , je trouvois 
ces parures délicates bien ridicules 
dans de grofles mains , faites pour fouf- 
"fler la forge & frapper fur Penclume. 
Je me difois ; dans ce pays les femmes 
devroient ^ par repréfailles , lever des 
boutiques de fourbiffeurs à d'armu- 
riers« £h ! que chacun faife & vende 
les armes de fon fexe. Pour les con- 
noître , il les faut employer. 

Jeune homme , imprime à teà tra- 
vaux la main de l'homme. Apprends 
k manier d'un bras vigoiueux la hache 
& la fcie , à équarrir une poutre , à 
monter fur un comble , à poièr le faî- 
te , à l'afiFermîr de jambes-de-force & 
d'entraits ; puis crie à ta fœur de venir 
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i?ùé&c à ton ouvraf e , comme elle fe 
difoit de travailler à fon poîat-croU& 
J'e» àk trop pour mes agréable^ 
contempoxaifis » je le fens s mais je me 
hiSk qimlque^ entraîner à la force 
<ies cofiféquencea» Si quelque homaie, 
que ce foit a honte de travailler ea 
public , armé d'une doloire & ceint 
d'un tablier de peau , je ne vois plus 
en lui qu'un efclave de l'opinion , prêt 
à rougir de bien faire » fi-tôt qu'on fc 
lira des honnêtes, gens. Toutefois cé- 
dons au préjugé des pères tout ce qiû 
œ peut nuire au jugement des enfans. 
Il n'eft pas néceiTaire d'exercer toutes 
les profeâîons utiles pour les honorer 
toutes ; il fûffit de n'en eftimer aucune 
au-defTous de foi* Quand on a le dioix» 
Se que rien d'ailleurs ne nous détermi*- 
ne , pourquoi ne confulteroit-on pas 
l'agrément , l'indinadon , la conve^ 
suHce entre les pro&flions de même 
rang i Les travwx des métaux font 
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utiles , & même les plus utiles de tous» 
Cependant , à moins qu'une raifon 
particulière ne m'y porte , je ne ferai 
point de votre fils un maréchal , un 
ferrurier , un forgeron ; je n aimerois 
pas à lui voir , dans fa forge , la figure 
d'un cyclope. De même , je n'en ferai 
pas un maçon , encore moins un cor- 
donnier. Il faut que tous les métiers fe 
faflent ; mais qui peut choifir , doit 
avoir égard à la propreté ; car il n'y a 
point-là d'opinion : fur ce point les 
fens nous décident. Enfin je n'aime- 
rois pas ces ftupides profefiions , dont 
les ouvriers , fans înduftrie & prefque 
automates , n'exercent jamais leurs 
mains qu'au même travail. Les tiffe- 
rands , les faifeurs de bas , les fcieurs de 
pierre ; à quoi fert d'employer à ces 
métiers des hommes de fens ? c'eft une 
machine qui en mené une autre. 

Tout bien cônfideré , le métier que 
j'aimerois le mieux qui fût du goût de 
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mon élevé , eft celui de menuifîer. Il 
eft propre , ,il eft utile , il peut s'exer- 
cer dans la maifon ; il tient fuffifam* 
ment le corps en haleine ; U exige » 
dans l'ouvrier de l'adrefle & de Finduf- 
trie , & dans la forme des ouvrages 
que l'utilité détermine, l'élégance & 
le goût ne font pas exclus. 

Que fi par hazard le génie de votre 
élevé étoit décidément tourné vers les 
fciences fpéculatives , alors je ne blâ-* 
merois pas qu'on lui donnât un métier 
conforme à fes inclinations ; qu'il ap- 
prît , par exemple , à faire des inftru- 
mens de Mathématiques , des lunettes » 
des télefcopes , &c. 

Quand Emile apprendra fon mé- 
tier , je veux l'apprendre avec lui ; car 
je fuis convaincu qu'il n'apprendra ja- 
mais bien que ce que nous appren- 
drons enfemble. Nous nous mettrons 
donc tous deux en apprentiiTage , & 
nous ne prétendrons point être traités 
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en Mdfieurs , mab en vrais* apprerttHsf , 
qitt ne le font pas pour rire : pourquoi 
oe le ferions-nous pas tout de bon ? Le 
Cz» Kerre étoit charpentier au chan- 
tier, & Tambour dans fes propres trou- 
pes : penfez - vous que ce Prince ne 
TOUS valut pas par ta natffance ou par 
le mérite ? Vous comprenez que ce 
h'eft point à Émite que je (fis cela ; 
cVft à vous , qui que vous puiffiez être. 
Malheureufement nous ne pouvons 
paflcr tout notre tems à Pétabli. Nous 
âe fommes pas feulement apprentifs 
ouvriers , nous fommes apprentifs hom- 
mes ; & l'apprehtiffage de ce dernier 
métier eft plus pénible & phis long 
que Fautre. Comment ferons -nous 
donc ? Prendrons - nous un maître de 
rabot une heure par four comme on 
prend «n m^tre à danfer ? Non , nous 
de ferrons pas des apprentifs , mais 
des difciples ; & notre ambition n*eft 
pas tant d'apprendre h menuiferre , 
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que de nous élever à Fécat de menuifîer. 
Je fuis donc d'avis que nous allions 
toutes les femaines une ou deux fois ^ 
au moins , paffer la journée entière 
chez le maître , que nous nous levions 
à fon heure , que nous ibyons à l'ou- 
vrage avant hii , que nous mangions 
à fa table , que nous travaillions fous 
fes ordres ; & qu'après avoir eu l'hon- 
neur de fouper avec fa famille , nous 
retournions , fi nous voulons , cou- 
cher dans nos lits durs. Voilà com- 
ment on apprend plufieurs métiers à 
la fois , & comment on s'exerce au 
travail des mains , fans négliger l'autre 
apprentiffage. 

Soyons fimples en faifant bien. N*al- 
lons pas reproduire la vanité par nos 
foins pour la combattre. S'enorgueillir 
d'avoir vaincu les préjugés , c'eft s'y 
foumettre. On dit que , par un ancien 
ufage de ta Maifon Ottomane , le 
Grand Seigneur eft obligé de travail- 
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1er de (es mains , & chacun fait que 
les ouvrages d'une main royale ne peu- 
vent être que des chef- d'œuvres. Il 
diftribue donc magnifiquement ces 
chef-d'œuvres aux Grands de la Porte ; 
& l'ouvrage eft payé félon la qualité 
de l'ouvrier. Ce que je vois de ^ mal à 
cela n'eft pas cette prétendue vexation; 
car , au contraire , elle eft un bien. 
En forçant Içs Grands de partager avec 
lui les dépouilles du peuple , le Prince 
eft d'autant moins obligé de piller le 
peuple diredement. C'eft un foula- 
gement néceflaire au defpotifme , & 
fans lequel cet horrible Gouvernement 
ne fauroit fubfifter. 

Le vrai mal d'un pareil ufage , eft 
l'idée qu'il donne à ce pauvre homme 
de fon mérite. Comme le Roi Midas » 
il voit changer en or tout ce qu'il tou- 
che ; mais il n'apperçoit pas quelles 
oreilles cela fait pouffer. Pour en con- 
ferver de courtes à notre Emile , pré- 

fervons 
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Servons fes mains de ce riche talent ; 
que ce qu'il fait ne tire pas fon prix 
-de l'ouvrier , mais dé l'ouvrage. Ne 
foufFrons jamais qu'on juge du iieii 
qu'en le comparant à celui des bon$ 
maîtres. Que fon travail foit prifé par 
le travail même » &Cr noa parce qu'il 
eft de lui. Dites de ce qpi eft bien fait ^ 
a/oilà qui eft bien fait s mais n'ajoutez 
point j qui eft-ce qui a fait cela ? S'il dit 
lui-même d'un air fier & content de 
lui , ceft moi qui Vai faitj ajoutez froi- 
dement ; vous ou un autre » il rCim-^, 
forte ; ceft toujours un travail bienfait. 

Bonne mère , préferve-toi fur-tout 
des menfonges qu'on te prépare. Si 
ton fils fait beaucoup de chofes , défie^' 
toi de tout ce qu'il fait : s'il a lé ibal- 
heur d'être élevé dans Paris & d'être 
riche , il eft perdu* Tant qu'il s'jr 
trouvera d'habiles artiftes , il aura tous 
leurs talens ; mais loin d'eux » il n'en' 
aura plus. A Paris le riche fait tout i 

Tome II. K 
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il n'y a d'ignorant qiie fe pauyre. Cette 
capitale eft pleine .d'amateurs & ùir^ 
tout d'amatrices ^ qui font leurs ouvra^ 
ges comme M, Guillaume inventoit fe 
couleurs. Je connoisà ceci trois excep*- 
(ions honorables parmi les hommes ; 
Il y en pent avob davantage ; mais je 
p'ên xônniois aucune parmi les fem^ 
mes , & je doute fpi'n y en ait. En gé- 
néral on acquiert un nom dans lés arts 
comme dans la ^ôbe ; on devient artifte 
& juge des airtiftes comme on devient 
Dodeur en droit & Magiftrat. 

Si donc il étoit une^fois établi qu'il 
eft beau de favoir un métier > vos^n- 
faosle fauroient -bientôt fans Tapprenr^ 
<ire : ils palTeroi^nt maîtres comfQe.lcs 
Confeillers de Zurich. Point de tout 
ce; cérénionial pour Emile ; point d?ap4 
parence & toujours de la réalité. Qu'on 
né dife pas qu'U ; fait ; mais qu'il ap-. 
prenne en (îlenoe*.. Qu'il fafle toujourst 
fgn ^ef-^l'-oBuvrei & que jamais il tie- 
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paffe maître ; qu'il ne fe montre pas 
ouvrier par fon titre , mais par fon 
travail. 

Si jufqu'ici je me fuis fait entendre^ 
on doit concevoir comment avec rha- 
"bitude deFeXerçîce du corps & du tra- 
vail des mains , je donne infejrfîble- 
' ment à mon élevé le goût de la ré- 
flexion & de la méditation , pour ba- 
lancer en lui la parefTe qui réfulteroit 

ide fon indifférence ppur les jugemens 
des hommes, & du calme de fes.paf- 
fions. Il faut qu'il travaille en p.ayfan ^ 
& qu'il penfe -"en philpfophe' , pour 
n'être pas aufli fainéant qu'un fàuvage. 
ïiC grand fecret de l'éducation eft de 
faire que les exercices du corps & 
ceux de l'efprit fervent tOs^jours dô 
délafïèment les uns aux autres. 

Mais gardons-nous d'anticiper fur 
les înftruftîons qui demandent un eC- 
p' !t plus mûr. Emile ne fera pas long^ 
tems ouvrier , fans reffent ir par mi- 
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mcme l'inégalké des conditions , qu'il 
n'avoit d'abord qu'apperçue. Sur les 
maximes que je lui donne & qui font à 
fa portée il voudra m'examiner à mon 
tour. En recevant tout de moi feul , 
en fe voyant C près de l'état des pau- 
vres , il voudra (avoir pourquoi j'en 
fuis 11 loin. Il me fera peut-être , au 
dépourvu , des queftions fcabreufes. 
Vous êtes riche ^ vous me Vave\ dit, 
ir je le vois. Un riche doit aujjî fon tra^ 
pail à la fociété , puifqu^il eji homme. 
Mais vous , que faites-vous donc pour 
elle ? Que diroît à cela un beau gou- 
verneur ? Je l'ignore. Il feroit peut- 
être affez fot pour parler à l'enfant 
des foins qu'il lui rend. Quant à moi , 
l'attelier me tire d'affaire. Voilà , cher 

Emile , une excellente quejlion. Je vous 
promets £y répondre pour moi , quand 
, pous y fere^ pour vouS'-même uneréponfe 
dont vous foye\ content. En attendant 
jMrai foin de rendre à vous & aux 
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panures et que fai de trop ^ & de fair^ 
une table au un banc par Jemaine ^ afin 
de rûitre pas tout-à-fait inutik ai tout. 

NoUjS voici revenus à nous-mêmes» 

Voilà ' notre enfant prêt à cefler de 

Pétre , rentré dans fon individu. Le 

voilà Tentant plus que jamais la nécefli- 

té qui l'attache aux chofes. Après avoir 

commencé par exercer fon corps & 

fes fens > nous avons exercé fon efpric 

& fon jugement. Enfin nous avons 

réuni l'ufage de fès membres à celui 

de fes facultés. Nous avons fait un être 

agiffant & penfant ; il ne nous refte 

plus , pour achever l'homme ^ que de 

faire un être aimant & fenfîble ; c'eft:- 

à-dire de perfectionner la raifon par le 

fentiment. Mais avant d'entrer dans ce 

nouvel ordre de chofes , jettons les, 

yeux fur celui d'où nous fortons « &. 

voyons le plus exadement qu'il eft 

poilible jufqu'où nous fommes parver 
^us. 

K3 
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Notre élevé n'avoir d'abord que des 
fenfations » maintenant il a des idées ; 
il ne faifoit que fentîr , maintenant il, 
juge. Car de la comparaifon de plu- 
fleurs fenfations fucceffives ou fimulta- 
nées j & du jugement qu'on en porte , 
naît une forte de fenfation mixte ou 
complexe , que f appelle idée, 

La manière de former les idées eft 
ce qui donne un caraâere à l'efprit hu- 
maiîi. L'efprit <Jui ne forme fes idées 
que fur des rapports réels , eft un efprit 
fblide ; celui qui fe contente des rap- 
ports apparens , eft un efprit fuperfi- 
ciel : celui qui voit les rapports tels, 
qu'ils font , eft un efprit jufte ; celui 
qui les apprécie mal , eft un efprit 
faux : celui qiiî controuve des rapports 
imaginaires qui n'ont ni réalité ni ap- 
parence , eft un fou ; celui qui ne com- 
pare point , eft Un imbécille. L'apti- 
tude plus ou moins grande à comparer 
des idées & à trouver des rapports , eft 



V 
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ce qui fait dans les hommes le plus ou 
Ife moins tf efprit , 8cc* 

Lés Idées iimpies ne font que des 
fenfations comparées. Il y a des juge- 
mièTis dans les fimples fenfations aufli 
bien que dans les fenfations complexes 
que j'appelle idées fimples. Dans la 
fenfation , le jugement eft purement 
paffîf , il affirme qu'on fent ce qu'on 
fent. Dans la perception ou idée , le 
jugement ' eft adif ; il rapproche , il 
compare > il détermine des rapports 
que le Cens ne détermine • pas. Voilà 
toute la différence , mais elle eft gran- 
de. Jamais la Nature ne nous trom- 
pe ; c'eft toujours nous qui nous ti'om-" 
pons» 

Je vois fervir à un enfant de huit ans 
d'un fromage glacé. Il porte la cuil- 
lier à fa bouche , fans favoîr ce que 
c'eft, 8c faifi du froid, s'écrie : Aht 
cela me brûle ! Il éprouve une fenfa- 
lâon très-vive i il n'ea connoît point 
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de plus vive que la phaleur du feu » & 
il croit fentir celle-là. Cependant il 
s'abufç ; le faififTement du froid le 
blefTe , mais il ne le brûle pas , & ces 
deux fenfations ne font pas fembla- 
bles , puifque ceux qui ont éprouvé 
Tune & l'autre ne les confondent point* 
Ce n'eft donc pas la fenfation qui le 
trompe , mab le jugement qu'il en 
porte. 

Il en eft de même de celui qui voit » 
pour la première fois , un miroir ou 
^ne machine d'optique i ou qui entre 
dans une cave profonde , au cœur de 

l'hiver ou de l'été , ou qui trempe dans 
l'eau tiède une main très - chaude ou 
très - froide , ou qui fait rouler entre 
deux doigts croifés une petite bou- 
le , &c. s'il fe contente^ de dire ce qu'il 
apperçoit, ce qu'il fent , fon jugement 
étant purement paflif > il eft impoflî- 
ble qu'il le trompe ; mais quand il 
]uge de la chofe par l'apparence , il eft 
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aâif , il compare , il établit par ior 
duâion des rapports qu'il n'apper- 
çoit pas ; alors il fe trompe ou peut 
fe tromper. Pour corriger ou pré- 
venir l'erreur , il a befoin de Tex- 
périence. 

Montrez de nuit à votre élevé des 
nuages pafTant entre la lune & lui , il 
croira que.c'eft la lune qui pafTe en 
lens contraire , & que les nuages font 
arrêtés. Il le croira par une induâion 
précipitée , parce qu'il voit ordinaire- 
ment les petits objets fe mouvoir pré- 

férablement aux grands , JSc que les 
nuages \và fèmblent plus grands que la 
lune, dont il ne peut eftimer l'éloigné 
ment; Lorfque dans un bateau qui 
vogue , il regarde d'un peu loin le 
rivage , il tombe dans l'erreur contrai- 
re , & croit voir courir la terre , parce 
que ne fe fentant point en mouve- 
ment il regarde le bateau , la mer ou- 
la rivière , & tout fon horizon , corn* 
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me ua tout' immobUe dont le rivage 
qu'il voit courir ne lui femhle . qu'une 
partie* 

La première fois qu'un enfant voit 
un bâton à moitié plongé dauisPeau , H 
vpit un bâton brifé , la fenfation eft 
vraie ; & elle ne laiiferoit pas de l'être , 
quand même nous ne faurions point là 
laifon de cette apparence* Si donc vous 
lui demandez ce qu'il voit > il dit : un 
bâton brifé; & il dit vrai : car il eft très-^ 
fur qu'il a la fenfation d'un bâton brifé. 
Mais quand trompé par fon jugement , 
il va plus loin , & qu'après avoir affir- 
mé qu'il voit un bâton brifé , il affirmé 
encore que ce qu'il voit eft en eiFet un 
bâton brifé, alors il dit faux: pour-» 
quoi cela ? Farce qu'alors il devient 
aftif , & qu'il ne juge plus par infpcc- 
tion , mais par idduâion , en affirmant 
ce qu'il ne fent pas , favoir que le ju-* 
gement qu'il reçoit par un iens feroit 
confirmé par un autre» 
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Puifque toutes nos erreurs viennent 
de nos jogemens > il eft clair que fi nous 
n'avions jamais befoin de juger » nous 
n'auricms mû befoin d'apprendre ; nous 
ne ferions 'pkim dans le cas de nous 
tromper ; noùâ ferions plus heureux de 
notre ignorance que nous ne pouvons 
l'être de notte favoir. Qui cft-ce qui 
nie que les favans ne fâchent mille cho- 
ies vraies que les ignorans ne fauront 
)amais?Les favans font-ils pdur cela plus 
près de la vérité ? Tout au contraire ; 
ils s'en éloignent en avançant , parce 
que la vanité de juger faifant encore 
l^lus de progrès que les lumières > cha-» 
que vérité qu'ils aj prennent ne vient 
qu'âvdc cent Jugemens faux. Il eft de 
la dernière évidence que les compa- 
gnies favantes de l'Europe ne font que 
des écoles publiques de menfonges ; 8c 
très-fùrement il y a plus d'erreurs dans 
l'Académie des Sciences que dans tout 
un peuple de Hurons. 
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Puifque plus les hommes favent; 
plus ils fe trompent ; le feul moyen 
d'éviter l'erreur eft l'ignorance. Ne 
jugez point , vous ne vous abuferez 
jamais. C'eft la leçon de la Nature 
auffî-bien que dé la raifon. Ho^s 1^ 
rapports immédiats en très-petit nom- 
bre & très-fenfibles que tes chofes ont 
avec nous, nous n'avons naturellement 

qu'une profonde indifférence pourtout 
le refte. Un Sauvage ne tourneroit pas 
le pied pour aller voir le jeu de la plus 
belle machine , & tous les prodiges de! 
l'éledricité. Que m importe f eft le mot 
le plus familier à l'ignorant ^ & lei plus 
convenable au fkgp% 

Mais malheureufemenft ce mot ne 
nous va plus* Tout nous importe de- 
puis que nous fommes dépendons de 
tout ; & notre curiofîté s'étend néceflaî- 
rement avec nos befoins. Voilà pour- 
quoi j'en donne une très-grande au Phi- 
lofophe & n'en donne point au Sauva- 
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ge; Celui-ci n'a befoin de perfonne i 
l'autre a befoin de tout le monde , 8c 

fur-tout d'admirateurs. 

On me dira que je fors de la Nature; 
je n'en crois rien. Elle choifît fes inf- 
trumens & les règle;, non fur l'opi- 
pinion , mais fur le befoin. Or les be- 
foins changent félon la fîtuation des 
honunes. Il y a bien de la différence 
entre l'homme naturel vivant dans 
l'état de Nature , & l'homme naturel 
vivant dans l'état de fociété. Emile 
n'eft pas un (auvage à reléguer dans les 
déferts ; c'eft un fauvage fait pour ha^ 
biter les villes. Il faut qu'il Xache y] 
trouver fbn néceflaire , tirer parti de 
leurs hàbitan$ ; & vivre » iînon comme 
eux , dil moins avec eux. 

Puifqû'âu milieu de tant de rap- 
ports nouveaux » dont il va dépendre , 
il faudra malgré lui qu'il juge , appre- 
Qons-lui donc àjuger. 

La meilleure manière d'apprendre 
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xnens fur les apparences font fujets â 
l'illufion y ne fût-ce que dans la perf^ 
pedive. ' 

D'ailleurs, comme il faît par expé- 
rience que mes queftions les plus fri- 
voles ont toujours quelque objet qu'il 
n'apperçoit pas d'abord, il n'a point 
pris ^'habitude d'y répondre étourdi- 
ment. Au contraire , il s'en défie , il 
s^y rend attentif , il les examine avec 
grand foin avant d'y répondre. Jamais 
il ne me fait de réppnfe qu'il n'en foit 
content lui-même ; & il eft difficile à 
tôntènter. Enfin nous ne nous piquons 
ni lui ni moi de favoir la vérité des 
chofès , mais feulement de ne pas don- 
ner dans l'erreur* Nous ferions bien 
plus confus de nous payer d'une raifoq^ 
qui n'eft pas bonne ^ que de n'en point 
trouver du tout. Je ne fais ^ eft un mot 
qui nous va û bien à tous deux , & que 
nous répétons fi fouvent , qu'il ne coûté 
plus rien à l'un ni à l'autre. Mais foit 

que 
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que cette étourderie lui échappe, ou 
qu'il l'évite par notre commode je ne 
fais, ma réplique eft la même ; voyons, 
examinons. 

Ce bâton qui trempe à moitié dans 
l'eau , eft fixé dans une fîtuation per* 
pendiculaîre. Pour favoîr s'il eft bri- 
fé , comme il le paroît , que de chofes 
n'avons-nous pas à faire avant de le ti- 
rer de l'eau , ou avant d'y porter la 
main? 

I ^. D'abord nous tournons tout au- 
tour du bâton , & nous voyons que la 
brifure tourne comme nous. C'eft donc 
notre œil feul qui la change ^ & les 
regards ne remuent pas le corps. 

2®. Nous regardons bien à plomb 
fur le bout du bâton qui eft hors de 
l'eau , alors le bâton n'eft plus courbe, 
le bout voifin de notre oeil nous cache 
exadement l'autre bout. Notre œil 
a-t-il redrefle le bâton ? 

30. Nous agitons la furface de Peau, 

Tome IL L 
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nous voyons le bâton fe plier en plu- 
fieurs pièces , fe mouvoir en zigzag , 
& fuivre les ondulations de l'eau. Le 
mouvement que nous donnons à cettfe 
eau fuffit-il pour brifer , amollir & 
fondre ainlî le bâton ? 

4°. Nous faifons écouler l'eau , & 
nous voyons le bâton fe redrefler 
peu-à-peu , à mefure que Peau baifTe. 
N'en voilà-t-il pas plus qu'il ne faut 
pour éclaircir le fait & trouver la 
^ réfradion ? Il n'eft donc pas vrai que 
la vue nous trompe , puifque nous 
n'avons befoin que d'elle feule pour 
redifîer les erreurs que nous lui at>- 
tribuons. 

Suppofons l'enfant affez ftupide pour 
-ne pas fentir le réfultat de ces expe^ 
riences ; c'eft alors qu'il faut appeller 
le toucher au fécours de la vue. Au 
lieu de tirer le bâton hors de l'eau , 
laifTez-le dans fa fituation ; & que l'en- 
fant y palTe la main d'un bout à l'autre , 
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il ne fentira point d'angle : le bâton 

n'eft donc pas brifé. 

Vous me direz qu'il n'y a pas feule- 
ment id des jugemensj mais des raf- 
fonuemens en forme. Il eft vrai j mais 
ne voyez-vous pas que, fi-tôt que l'ef- 
prit eft parvenu jufqu'au^ idées . tout 
jugement eft un raifonnement. La. 
confcience de toute fenfation eft une 
propofition, un jugement. Donc fi-tôt 
que l'on compare une fenfation à une 
autre , on raifonne. L'art de juger 

& l'art de raifonner, font exaâement 
le même. 

Emile ne faura jamais la dioptrî- 
que. ou je veux qu'U l'apprenne au, 
tour de ce bâton. Il n'aura point diffé. 
que d'infeâes ;, U n'aura point compté 
les tach^ du foleU j il ne faura ce que 
e'eft qu'un microfcope & un télef- 
çope- Vos dodes deves fe moque- 
ront de fon ignorance. Il» n'auront pai 
ton î car avant de r« fervir de c«j 

La 
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înftrumcns , j'eAtends qu'il les Invente, 
& vous vous doutez bien que cela ne 
viendra pas C-tôt. 

Voilà refprit de toute ma méthode 
dans cette partie* Si l'enfant fait rou- 
ler une petite boule entre deux doigts 
croifés j & qu il croye fentir deux bou- 
les , je ne lui permettrai point d'y re- 
garder qu'auparavant il ne foit con- 
vaincu qu'il n'y en a qu'une. 

Ces éclairciflemens fuffiront , je 
penfe , pour marquer nettemerft le 
progrès qu'a fait jufqu'ici l'efprit de 
mon élevé, & la route par laquelle 
il a fuivi ce progrès. Mais vous êtes 
effrayés , peut-être , de la quantité de 
chofes que j'ai fait pafler devant lui. 
tVous craignez que je n'accable fon 
efprit fous ces multitudes de connoiC- 
fances. C'eft tout le contraire ; je lui 
apprends bien plus à les ignorer qu'à 
les favoir. Je lui montre la route de 
la fcience aifée , à la vérité ; mm 
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longue, immenfe» lente à parcourir. 
Je lui fais faire les premiers pas pour 
qu'il reconnoiffe l'entrée ; mais je ne 
lui permets jamais d'aller loin. 

Forcé d'apprendre de lui-m&nei 
il ufe de fa raifon & non de celle d'aa-^ 
trui ; car pour ne rien donner à l'opir 
nion , il ne faut rien donner à l'autori- 
té , & la plupart de nos erreurs nous 
viennent bien moins de nous que des 
autres. De cet exercice continuel il 
doit réfulter une vigueur d'efprit» 
femblable à celle qu'on donne au corps 
par le. travail & par la fatigue. Un 
autre avantage » eft qu'on a'avance 
qu'à proportion de fes forces* L'efprit; 
non plus que le corps > ne porte que 
ce qu'il peut porter. Quand l'entende^- 
ment s'approprie les qhofes avant de 
les dépofer dans la mémoire , ce qu'il 
en tire enfuite eu; à lui.:. Au lieu qu'en 
furchargeant la mémoire i foa infçu,,, 
on: s'QXpofe à n'en famais rien tirer qui 
lui (oit propre. L3 
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Emile a peu de connoiflTances , inaî« 
celles qu'il a font véritablement fien- 
nés; il ne (ait rien à dtJmi. Dans le 
petit nombre des chofes qu'il fait , & 
qu'il fait bien , la plus importante eft , 
qu'il y en a beaucoup qu'il ignore & 
qu'il peut favonr un jour , beaucoilp 
plus que (iPautres hommes favent & 
qu'il ne faura de fa vie , & une infinité 
tl'autres qu'aucun homme ne feura 
jamais. Il à im cfprit univerfel , non 
par les lumières , mais par la faculté 
tfen acquérir 5 un ^efprtt ouvert , m- 
teHigént , prêt l tont , & ,-cpmîn« 
tdit Montagne , fi - non înftruît , du 
moins tnftruîfofefte, fl me ftiffit qk'l! 
ftche trouver Va quoi Un , fiff tout <5e 
^^il feit ; •& k. ytntrquôi , fur tout <îe 
'qu'il croit. Encore i^je fois , mon ob- 
jet n'eft point de lui donner la fdiettî* 
ce , mais delui^jirendre â rWquérît 
eu befoin , ^àe la hiî feire eftimcr exac-^ 
têmem ce <iu*dte yaw: , éc de lui foire 
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ôxmer la vérité par-deflus tout. Avec 
cette méchpde on avance peu , mais 
on ne fait jamais un pas inutile , & l'on 
tf eft point forcé de rétrograder. 

Emile n'a que ces connoiffances na- 
turelle$ & purement phyfiques. Il ne 
fait pas même le nom d^ -l'Hiftoire ^ 
ni ce que c'eft que Mét^phyfîque & 
Morale. Il connoit les rapports eiTen- 
tiels de l'homme aux chofès , mais nul 
des rapports moraux de l'homme à 
rhomn^Cf II fait peu généralifer d'i- 
dées ,; peu faire d'ahftraâions. Il voit 
des qualités communes k certains corps 
fans raifonner fur ces qualités en elles^ 
mêmes. Il connoît Pétçndue abftraitç 
^ l'aide des figures de 1^ géométrie ; 
il çonngît la quantité abftraite à l'aidp 
dçs fignes de l'algèbre. , Ces figures ôc 
xîes fignes font les fupports de ces abf- 
traâions» fur lefquelsi fejs lens fe repo-: 
fent. Il ne cherche point à connoître 
les çhofe^ par leur naturç » mais feir 

L 4 
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lement par les relations qui Pintéref- 
fent. Il n'eftîme ce qui lui eft étranr- 
ger que par rapport à lui ; mais cette 
eftimation eft exade & fure. La fan- 
taifie , la convention n'y entrent pour 
rien. Il fait plus de cas de ce qui lui 
eft plus utile , Se ne fe départant ja- 
mais de cette manière d'apprécier , il 
ne donne rien à l'opinion, 

Emile eft laborieux , tempérant ; 
patient , ferme , plein de courage* 
Son imagination nullement allumée 
ne lui graflît jamais les dangers : il eft 
fenfîble à peu de maux , & il fait fouf- 
frir avec conftance , parce qu'il n'a. 
point appris à difputer contre la defti- 
liée. A regard de la mort, il ne fait 
pas encore bien ce que c'eft ; mais ac- 
coutumé à fubir fans réfîftance la loi 
de la néceflîté, quand il faudra mou- 
rir, il mourra fans gémir & fans fe 
débattre ; c*çft t©ut ce que la Nature 
permet dans ce moment abhorré d^ 
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tous. Vivre libre & peu temr aux cho- 
fes humaines , eft le meilleur moyen 
d'apprendre à mourir. 

En un mot , Emile a , de la vertu , 
tout ce qui fe rapporte à lui-même. 
Pour avoir auffi les vertus fociales , il 
lui manque uniquement de connoître 
les relations qui les exigent , il Im 
manque uniquement des lumières que 
fon efprit eft- tout prêt à recevoir. 

Ilfe confidere fans égard aux autres ; 
& trouve bon que les autres napeafent 
point à lui. Il n'exige rien de perfon-. 
ne , & ne croit rien devoir à perfonne» 
Il eft feul dans la fociété humaine ; 
il ne compte que fur lui feul. Il a 
droit auflî plus qu'un autre de compter 
fur lui-même ; car il eft tout ce qu'on 
peut être à fon âge. Il n'a point d'er- 
reurs ou n'a que celles qui nous font 
inévitables ; il n'a point de vices ou 
n'a que ceux dont nul homme ne peut 
fe garantir. Il a le corps fain , les mem- 
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bres agiles s l'efprit judci & fans pré^^ 
Jugés » le ceçur libre & fans paifions« 
L'amour - propre , la première & la 
plus naturelle, ëe toutes , y eft encore 
à peim exalté. Sans troubler le repo^ 
de perfonhe , il a véçii ççmt^nç > heu- 
reux & libre autmit qûjç. k Nature 1'^ 
permis^ Trouvez - vous qu'un enfant 
ainfi parv^eou i & qmmïhïï^% Wàé^ 
ait perdu les précedeme» ^ 



/ 



Fin iw Livre trolfème. 
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» 

\^ Ue nous paflbns rapidement fat 
cette terre ! le premier xjuart de la 
TÎe eft écoulé , avant qu'on en con- 
licîfîe l'ufage ; le dernier quart s'écoule 
•encore , après qu'on a ceffé d'en jouir. 
lyabord tious ne (avons point vivre : 
fcientot nous ne !e pouvons plus ; & , 
àsins l'intervalle qui fépare ces deux 
extrémités inutiles , lés trois quarts éà. 
«ems qui nous refte font confumés par 
îe fofMneil , par !e travail \ -^ar la 
tlouleur , par la contrainte ; par les 
^jpeines de ^eoute elpece. La vie eft 
comte , moins par le peu de temi 
^u'«ile Aire- , que parce que , de ce 
^eu de tems , nous n'en avoiis^refque 
^oint pour la goûter. L^inftant de te 
mort a beau ^re éloigné de celui de la 
naiflance , la l^e eft"totqours trop cour- 
-te , quand cet ^dpace eft mal xempH. 



Nous naîflbns , pour ainfi dire , eti 
deux fois : l'une. pour exifter , & l'au- 
tre pour vivre ; l'une pour l'efpece , 
& l'autre pour le fexe. (3eux qui re* 
gardent la femme comme un homme 
impar&it ont tort , fans doute ; mais, 
l'analogie extérieure eft pour eux. 
Jufqu à l'âge nubile , les enfans des 
deux fexes n'ont rien d'apparent qui 
les diftingue : même vifage , même 
figure , même teint , même voix , tout 
eft égal ; les filles font des enfans , les 
garçons font des enfans ; le même nom 
fuffit à des êtres fi femblables. Les 
mâles en qui l'on empêche le déve- 
loppement ultérieur du fexe gardent 
cette conformité toute leur vie ; ils 
font toujours de grands enfaos : & les 
femmes ne perdant point cette même 
conformité , femblent » à bien des 
égards, ne jamais être autre chofe. 

M^is l'homme ea général n'eft pa^ 
, fait pour refter toujours dans l'eafancQ* 
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Il en fort au tems prefcrit par^a Na- 
ture , & ce moment de crife bien 
qu'aflez court , a de longues influnces» 

Comme le mugiflement de 1 mer 
précède de loin la tempête , cettora- 
geufe révolution s'annonce par le sur- 
mure des paffions naifTantes : une^r- 
mentation fourde avertit de l'apprdie 
du danger. Un changement dans V\m 
meur , des emportemens fréquen, 
une continuelle agitation d'efpri; 
rendent l'enfant prefque indifciplim 
ble. Il devient fourd à la voix qui 
rendoit docile : c'eft un lion dans : 
fièvre ; il méconnoît fon guide , il i 
veut plus être gouverné. 

Aux fignes moraux d'une hucea: 
qui s'altère , fe joignent des châge- 
mens fenCblesdans la figure. Sa^hy- 
fionomie fe développe & s'emreint 
d'un caraôere : le coton rare édoux 
qui croît au bas de fes joues bjaît àc 
prend de la coniîftance. Sa voi mue » 
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ou pluf t il la perd : il n'eft ni enfant 
iii hoifine & ne peut prendre le ton 
d'aucU des deu3c. Sts yeux , ces or-» 
ganesie l'ame , qui n'ont rien dit juf- 
qu'io trouvent un langage & de Tex- 
prei?>n ; un feu naiiTant les anime i 
leu^egards plus vifs ont encore une 
£sip innocence , mais ils n'ont plus 
lev première imbécillité : il fent déjà 
qi^s peuvent trop dire, il commença 
avoir les baifrer,& rougir^ il devient 
[îblô i avant de favoir ce qu'il fent 9 
î|ft inquiet fans raifon de l'être. Tout 
[a peut venir lentement & vous laif* 
du tems encore ; mais fi (a vivacité 
rend trop impatiente » fi fon em-« 
^xtment fe change en fureur , s'il 
5 irrte & s'attendrit d'un inftant à l'aih* 
tre ,111 verfe des pleurs fans fujet » fi^ 
près W objets qui commencent à de-» 
venir^angereux pour lui » fon poulaf 
s^élcv& fon œil s'enflamme > fi la main 
d'une \mme fe pofant fur la fiennc le 
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fait friiTonner , s'il fe trouble du s'inti- 
mide auprès d'elle ; UlyfTe , ô fage 
UlyfTe ! prends garde à toi ; les outres 
que tu feimois avec tant de foin font 
ouvertes ; les vents font déjà déchai*- 
nés ; lie quitte plus un moment le 
gouvernail » ou tout eft perdu. 

C'eft ici la féconde Bdiflance dont 
î'ai parlé ; c'eft ici qu&l'honune naic 
véritablemeht àla vie , Se que rien d'hi»- 
main n'eft étranger à liii^ Jufqu'ici nos 
foins n'ont été que des jeux d'enfant , ils 
ne prennent qu'à préfent une véritable 
importance. Cette époque » o& finiilent 
hs éiuc&àom ordinaires , èft |>ropre- 
ment ceUe où la nôtre doit dommen- 
cer : maispoUr bien expofer ce'nouveau 
plan » xe;prenbn$ de plus haut l'état des 
chofes qui s'y rapportent. 

Nos paâîons font les principaux inf- 
trumens- de notre confervation ; c'eft 
donc une entreprife auffi vaine que 
xidicule de vouloir les détruire > c'eft 
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controUer la Nature > deft reformer 
l'ouvrage de Dieu* Si Dieu dilbit a 
l'homme d'anéantir les paillons qu'il 
lui donne , Dieu voudroit & ne vou- 
droit pas , il fe contrediroit lui-mênie. 
Jamais il n'a donné cet ordre infenfé , 
rien de pareil n'eft écrit dans le cœur 
humain ; & ce que Dieu veut qu'un 
homme faffe , il ne le lui fait pas dire 
par un autre homme , il le lui dit lui- 
même , il l'écrit au fond de fon cœur. 

Or je trouverois celui qui voudroit 
empêcher les pafHons de naître , pref- 
qu'aufli fou que celui qui voudroit les 
anéantir ; & ceux qui croiroient que 
tel a été mon projet jufqu'ici , m'au-. 
roient fûrement fort mal entendu. 

Mais raifonneroit-on bien , fi , de ce 
qu'il eft dans la nature de l'homme 
d'avoir des paffions , on alloit conclure 
que toutes les paffions que nous fentons 
en nous , & que nous voyons dans les 
autres, font naturelles? Leur fource 

eft 
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eft naturelle » il eft vrai ; mais mille 
ruiffeaux étrangers l'ont groflîe ; c'eft 
un grand fleuve qui s'accroît fans cefle , 
& dans lequel on retrouveroit à peine 
quelques gouttes de Tes premières eaux. 
Nos paifions naturelles font très^bor- 
nées ; elles font les inftrumens de no- 
tre liberté , elles tendent à nous con- 
ferver. Toutes celles qui nous fubju- 
guent & nous détruifent , nous vien- 
nent d'ailleurs ; la Nature ne nous les 
donne pas > nous nous les approprions 
à fon préjudice. 

La fource de nos paillons , l'origine 
& le principe de toutes les autres , la* 
feule qui naît avec l'homme & ne le 
quitte jamais , tant qu'il vit, efl l'amour 
de foi : paflion primitive , innée , an- 
térieure à toute autre , & dont toutes 
les autres ne font » en un fens , que des 
modifications. £n ce fens toutes , fi 
l'on veut , font naturelles. Mais la plûr« 
part de ces modifications ont des eau*. 

Tome IL M 
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fes étrangères y fans lefquelles elldr 
i/àuroient jamais lieu ; & ces mêmes 
modifications , loin de nous être avan* 
tagèufes > nous font nuifibies ; elles 
changent le premier objet , & vont 
contre leur principe : c'efl: alors que 
l'homme fe trouvé hors de la Nature , 
& fe met en contradiâion avec foi. 

L'amour de foi-même eft toujours 
bon & toujours conforme à Tordre. 
Chacun étant chargé fpécialement de 
fa propre confervation , le premier & 
le plus important de fes foins , eft , & 
doit être , d'y veiller fans ceffe ; & com- 
ment y veillefoit-il ainfi , s'il n'y pre^ 
noit le plus grand intérêt ? 

Il faut donc que nous nous aimions 
pour nous conferver ; & par une fuite 
immédiate du même fentiment , nous 
aimons ce qui nous conferve. Tout ten- 
ant s'attache à fa nourrice : Romulus 
devoit s'attacher à la Louve qui l'avoît 
allaité. D'abord cet attachement eft 
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^m^ement m^chinaL Ce qui favorife 
le bien - êtrç ^un individu , l'attire ; 
ce qui lui huit b repouffe ; ce n'eft- 
là qu'un inftind: aveugle. Ce qui trans- 
forme cet inftinâ en fentiment , l'at- 
tachement en àtnour , l'averfion en 
haine , c'eft l'intention manîfeftée de 
nous nuire ou de nous être utile. Oa 
ne fe paâlonne pas pour les êtres in-* 
iènfibles qui ne fuivent que l'impulfioa 
qu'on leur donne ; mais ceux dont on 
attend <iu bien ou du mal pair leur dif- 
pofition intérieure , par leur volonté ^ 
ceux que nous voyons agir librement 
pour ou contre , nous infpirent des 
fentimens femblables à ceux qu'ils nous 
«nontrent. Ce qui nous fert , on le 
s:herche ; mais ce .qui nous veut fervir » 
on l'aime : ce qui nous nuit , on le fuit ; 
jQoais ce qui nous veut nuire , on le hait. 
Le premier fentiment d'un enfant 
jeft de s'aimer lui-même ; & le fécond ', 
jqyi dérive du premier » eft d'aimer 

M2 
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ceux qui rapprochent; car dans Tétat 
de foiblefle où il eft , il ne connoît 
perfonnequeparraflîftance &les foins 
qu'il reçoit. D'abord rattachement 
qu'il a pour fa nourrice & fa gouver- 
nante h'eft qu'habitude. Il les cherche 
parce qu'il a befoin d'elles , & qu'il (è 
trouve bien de les avoir ; c'eft plutôt 
connoiffance que oienveùillance. Il lui 
faut beaucoup de tems pour compren- 
dre que non -feulement elles lui font 
utiles , mais qu'elles veulent l'être ; & 
c'eft dors qu'il commence à les aimer. 

Un enfant eft donc naturellement 
enclin à la bienveuillance , parce qu'il 
voit que tout ce qui l'approche eft 
porté àl'aflîfter , & qu'il prend de cette 
obfervation l'habiti^e d'un fentiment 
favorable à fon efpece ; mais à mefure 
qu'il étend fes relations , fes befoins , 
fes dépendances aâives ou paflives « 
Je fentiment dé fes rapports à autrui 
t'éveille , & produit celui des devoir* 
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ic des préférences. Alors l'enfant de- 
vient impérieux , jaloux ^ trompeur , 
vindicatif* Si on le plie à L'obéiiTance » 
ne voyant point l'utilité de ce qu'on 
lui commande , il l'attribue au caprice, 
à l'intention de le tourmenter , & il 
fe mutine. Si on lui obéit à lui-mêntô , 
auffi-tôt que quelque chofè lui réfifte., 
il y voit une rébellion , une intention 
de lui réfîiler , il bat la chaife ou la 
table pour avoir défobéi. L'amour de 
foi , qui ne regarde qu'à nous , eft coa- 
tent quand nos vrais befoins font fatis- 
faits ; mais l'amour - propre , qui fe 
compare , n'eft jamais content & ne 
(kuroît l'être ; parce que ce fentiment , 
en nous préférant aux autres , exig^e 
auffi que les autres nous préfèrent à 
eux ; ce qui eft impoflible. Voilà: 
comment les paffions douces & affec^ 
tueufes naiflent de Tamour de (î>i , fit 
conunerit les paflîîons haîneufe & iraf- 
cibles naiiibnt . de l'amour - propre;. 

M 5 
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Ainfi ce qui rend Phomme eflenticUe* 
ment bon , eft d'avoir peu de befoîns & 
dç peu fe comparer aux autres ; ce qui 
le rend eflentiellement méchant , eft 
4'av6ir beaucoup de befoins & de te-» 
ttîr ^^aiicôup à l'opinion. Sur ce prin- 
cipe , il eft aifé de voir comment on 
peut diriger au bien ou au mal toutes 
les pallions des enfans & des hommes. 
Il eft vrai que , ne pouvant vivre tou- 
jours feuls , ils vivront difficilement 
toujours bons : cette difficulté même 
augmentera néceflairement ^vec leu,rs 
rçlàtioAs ; & c'eft en ceci ^ fur-tout , que 

» 

îe$. dangers de la fociété nous rendent 
r4rt & les foins plus indifpenfables , 
pour |)révenir, dans le cœur humain, la 
tlépravatiqn qui tiaîtéefes nouveaux 
befôins; 

L'étude côrtvenable à Phomme eft 
<:ell^ de fes rapports^ Tdî^t qu'il ne fp 
çonnôît que par fon être phyfique , il 
^oit s'étudiçt pat fes rajppon? avec ies 
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xhofes ; c'eQ: Temploi de fôn enfance; 
quand il commence à fentir fon être 
moral > il doit s'ctudierpâr fes rapporls^ 
avec les hommes ; c'eft l'emploi de ùl 
vie entière , à comogiencer au point où 
AQUs voilà parvenus. ' 

Si-tôt que Fhommc a befoin d'une 
compagne , il n'éft plus un être îfolé* » 
fon coeur n'eft plus feul. Toutes fès 
^relations avec fon efpece , touteS les 
afFeftions de fon ame naiflènt avec 
celle-là. Sa première paffion fait bien- 
tôt fermenter les autres» 

Le penchant de Titiftinâ: eft indé- 
terminé. Un fexe eft attiré vers l'au- 
tre , voilà le mouvement de la Nature^ 
Le choix , les préf?rences , Pattache-^ 
ment perfonnel font l'ouvrage des lu- 
mières , des préjugés , de l'habitude r 
il. faut du tems & des connoiiTanccs 
pour nous rendre capables d'anlour;; 
on n*aime qu'après avoir jugé > on ne- 
préfère qu'après avoir comparer Ces 

M 4. 
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jugemens (è font fans qu'on s'en ap« 
perçoive , mais ils n'en font pas moins 
réels. Le véritable amour 5 quoi qu'on 
en dife , fera toujours honoré des hom^ 
mes : car , bien que fes emportemens 
nous égarent , Ibien qu'il n'exclue pas 
du cœur qui le fent des qualités odieu^ 
fes ic même qu il en produife , il en 
fuppofè pourtant toujours d'eftimables 
fans lefquelles on feroit hors d'état de 
le fentir. Ce choix qu'on met en op- 
pofition avec la raifon nous vient d'elle; 
on a fait l'Amour aveugle , parce qu'il. 
a de meilleurs yeux que, nous , & qu'il 
voit des rapports que nous ne pouvons 
appercevoir. Pour qui n'auroit nulle 
idée de mérité ni de beauté , toute 
femme feroit également bonne , & la 
première vçnue feroit toujours la plus 
aimable. Loin que l'amour vienne de 
la Nature , il eft la règle & le frein 
de fes penchans : c'eft par lui , qu'ex- 
cçpté l'objet aimé , un fexe n'eft plus 
rien pour l'autre. 
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La préférence qu'on accorde , oa 
veut l'obtenir ; l'amour doit être ré- 
ciproque. Pour être aîmé , il faut fe 
rendre aimable ; pour être préféré , U 
faut fe rendre plus aimable qu'un au- 
tre y plus aimable que tout autre , au 
moins aux yeux de l'objet aimé. Dè-là 
les premiers regards fur fes femblables ; 
de-là les premières comparaifons avec 
eux; deJà l'émulation,' les rivalités, 
la jaloufie. Un cœur plein d'un fenti- 
ment qui déborde , aime à s'épancher ; 
du befoin d'une maitrefle naît bientôt 
celui d'un ami ; celui qui feht çombieti 
il eft doux d'être aimé , voudroit l'être 
de tout le monde , & tous ne fauroîent 

. vouloir de pjéférçnte, qu'il n'y ait 
beaucoup de mécontens. Avec l'amour 
& l'amitié naiffent les diffenfions , l'inî- 
mitié y la haiiie. Du fein de tant de 

. paillons diyerfes je vois l'opinion s'éle- 
ver un trône inébranlable , & les ftu- 
pides mortels aflervis à fon empire , m 
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fonder leur propre exiftence queiur 
les jugemens d'autruî. 

Étendez ces idées, & vous verrez 
d'où vient à notre amour -propre la 
forme que nous lui croyons naturelle ^ 
& comment Tamour de foi , ceflant 
d'être ' un fentiment abfolu , devient 
orgueil dans les grandes âmes , vanité 
dans les petites ; & , dans toutes , fe 
nourrit fans ceffe aux dépens du pro- 
chain. L'efpece de ces paffions , n'ayant 
point fon germe dans le cœur des en- 
fans , n'y peut naître d'elle-même; c'eft 
iious feuls qui Py portons ^ §c jamais el- 
les n'y prennent racine que par notre 
faute s imaîs il n'en eft plus ainfi du 
cœur .(Jù jeune homme ; <iuoi que nous 
puîiTÎolis faire , elles y naîtront malgré 
nous. Il eft donc tems dç changer de 

» 

méthode.. 
Commentons par quelques réflexions ' 

importantes fur l'état critique dont il 

s'agit ici. Le paflage deP enfanceàU 
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puberté n'eft pas tellement déterminé 
par la Nature qu'il ne varie dans les 

individus félon les tempéramens, & 
dans les peuples félon les climats. Tout 
le monde fait les diftinâions obfervées 
fur ce point entre les pays chauds & 
les pays froids , & chacun voit que les 
tempéramens ardens font formés plu* 
tôt que les îiutres ; mais on peut fç 
tromper fur les caufes , & fouvent at- 
tribuer au phyfîque ce qu'il faut impu^ 
ter au moral ; c'eft un des abus les plqs 
fréquens de la Philofophie de notre 
fiécle. Les inftrudions de la Nature 
font tardives & lentes , celles des hom- 
mes foQt prefque toujourspreoiaturées. 
Dans le premier cas , les fens éveil- 
lent l'imagination ; dans le fecoiut » 
Pimagination «veille les fens ; elle leur 
donne une aâivité précoce qui oe petit 
manquer d'énerver , d'affoiblir d'abord 
les individus ^ puis ÎPefpece même à la 
longue, Unç qb^rv^tion plus généra^- 
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le & plus iure que celle de l'effet def 
climats » eft que la puberté & la puit 
fancc du fexe eft toujours plus hâtive 
chez les peuples înftcuits & policés , 
que chez le$ peuples ignorans & bar- 
bares *. Les cnfans oiit une fagacitç 



* Dans Us Vnies , dit M. de Buffon , 6- ckti Us 
ftnz âifést ''* enfiins accoutumés à des novrrîturet 
âkondantes df fuccuUntes arrivent plutôt à cet état ; à 
ta compagne 6* dans U pauvre peuple , les enfansfont 
pbu tardifs tparee qi^ilsfont mat(:t tnpptu nourris; 'd 
Ituffaut deuft ou trois années déplus. Hift. Nit. T. IV. 
p« i| ?• J'admets robfervatioiijmais non l'explication, 
jpuxfque dans les pays où le villageois té nourrit trct- 
bten & mange beaucoup, comme dans le Valais,ft mê- 
me en certains cantons montueux de l'Italie comme It 
Frîoul , râg« de puberté dans les deux fexes eft égale- 
ment plus tardif qu'au feln des Villes,où pour fatisfat* 
re la vanité , l'on met fouvent dans le manger une ex- 
crème parcimoniei& ou la plupart font , comme dit le 
proverbe , hahit de velours £f ventre de fin* On eft 
étonna dans fet montagnes de voir de grands gar- 
.•^ons forts comme éti hommes avoir encore la voix 
aigiie & le menton fans barbe , & de grandes filles , 
d'ailleurs très-formées , n'avoir aucun figne pério- 
dique de leur fexe. Diffîrence qui me paroit venir 
uniquement de ce que , dans la /implicite de leurt 
mœurs , leur imagination , plus long-cems paifible dt 
xalme, fait plus tard fermenter leur Ûng , de rend teur 
nmpcranent moinf précoce» 
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finguliere pour démêler > à travers tou- 
tes les fîngeries de la décence , les 
mauvaifes mœurs qu'elle couvre. Le 
langage épuré qu'on leur diâe , les 
leçons d'honnêteté qu'on leur donne , 
le. voile du myftere qu'on afFefte de 
tendre devant leurs yeux , font autant 
d'aiguillons à leur curiofité. A la ma- 
nière dont on s'y prend , il eft clair que 
ce qu'on feint de leur cacher n'eft que 
pour le leur apprendre , & c'eft, de 
toutes les inftruâions qu'on leur don-* 
ne , celle qui leur profite le mieux. 

Gonfultez l'expérience , vous corn- 
prendrez à quel point cette méthode 
infenfée accélère l'ouvrage de la Na- 
ture & ruine le tempérament. C'eft 
ici l'une des principales caufes qui font 
dégénérer les races dans 'les Villes. 
Les jeunes gens , épuifés de bonne 
heure , reftent petits , foibles , mal- 
faits, vieilliflènt au lieu de grandir; 
comme la vigne à qui l'on fait porter 



du fruit au printems , languit & méùti 
avant l'automne. 

Il faut avoir vécu chez des peuples 
groflîers & iîmples pour coaaoître jui^ 
^u à quel âge une heureuiè ignorance 
y peut prolonger l'innocence des «â- 
fans. C'eft un fpeâacle à la fois tou- 
chant & rifible d'y voir les deux &xes 
livrés à la fécurité de leurs cœurs . 
prolonger dans la fleur de l'âge & de 
ia beauté les jeux naïfs de l'enfance » 
& montrer pat leur familiarité même 
la pureté de leurs plaifirs. Quand eor 
fin cette aimable JeunelTe vient à (è 
marier ^ les deux époux fe donnant 
mutuellement les prémices de leur) 
perfonnes, en font plus chers l'un à 
l'autre > des multitudes d'enfans fkins 
& robuftes deviennent le gage d'une 
union que rien n'altère , & le fruit de 
la fageife de leurs premiers ans. 

Si l'âge où l'homme acquiert U 
confcience de fon fèxe » diifere autant 
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par Peffet de l'éducation que par l'ac-* 
tion de ht ^Nature , il fuit de4à qu'on 
peut accélérer & retarder cet âge félon 
la manière dont on élèvera- les en&ns ; 
& fi le corps gagne du perd de la con- 
fiftance à mefiure qu'on retarde ou 
qu'on accélère ce progrès , il fuit en^* 
core que > plus on s'applique à le retar- 
der , plus un jeune homme acquiert 
de vigueur & de force. Je ne parle 
encore que des effets p^rjement phy- 
fiques 3 OU' verra bientôt qu'Us ne fb 
bornent pas là. 

De ces réflexions je tire la fblutîon 
de cette queftion H fouyent agitée « 
s'il convient d'éclairer les epfans de 
bonne henro fur les objets de leur eu-- 
xiofîté , ou s'il vaut mieux leur donner 
le change par de modeftes erreurs ? 
Je peniè qu'il ne faut faire ni l'un ni 
l'autre. Premièrement, cette curiofî- 
té ne leur vient point fans qu'on y ait 
donné lieu* Il faut donc faire en forte 
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qu'ils ne l'aient pas. En fécond Heu ; 
des qiieftions qu on n'eft pas forcé de 
réfoudre , n'exigent point qu'on trom- 
pe celui qui les fait : il vaut mieux lui 
impofèr filence que de lui répondre 
en mentant. Il fera peu furpris de cette 
loi , fi l'on a pris foin de l'y affervir 
dans les chofes indifférentes. Enfin , fi 
l'on prend le parti de répondre , que 
ce foit avec la plus grande fimplicité , 
fans myftere , fans embarras , fans fou- 
rire. Il y a beaucoup moins de dan- 
ger à fatisfaire la curiofité de l'enfant 
qu à l'exciter. 

Que vos réponfes foient toujours 
graves , courtes , décidées , & fans ja- 
mais paroître héfiter. Je n'ai pas be- 
foin d'ajouter qu'elles doivent être 
vraies. On ne peut apprendre aux 
enfans le danger de mentir aux hom- 
mes , fans fentir , de la part des hom- 
mes , le danger plus grand de mentir 
aux enfans. Un feul menfonge avéré 

du 
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du maître à Péleve ,* ruineroît à ja-* 
mais tout le fruit de l'éducation/ 

Une ignorance abfolue fur certaines 
matières , eft , peut-être , ce qui.con- 
vîendroit le mieux aux enfaps : mais 
qu'ils apprennent de bonne heure ce 
qu'il eft impoffible de leur cacher tou- 
jours. Il faut , ou que leur curiofité 
ne s'éveille en aucune manière , oii 
qu'elle foit fatisfaite avant l'âge où elle 
n*eft plus fans danger. Votre conduite 
avec votre élevé dépend beaucoup , en 
ceci , de fa fîtuation particulière , des 
fociétés qui l'environnent , des circonf- 
.tances où l'on prévoit qu'il pourra fe 
trouver , &c. Il importe ici dçi.ne 
jien donner au hazard, & fi vous 
n'êtes pas fur de lui faire ignorer juC- 
qu'à feize ans la différence des fexes , 
ayez foin qu'il l'apprenne avant dix, ? 

Je n'aime point qu'on affeéèe avec 
les enfans un langage trop épuré , njl 
qu'on faffe de longs détours , dont ils 

Tome IL N 
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»'ap{ierçoiv6At , pour éviter de don^ 
Éier auTC diofes leur véritable notOé 
Les bonnes mœurs , en ces matières » 
ont toujours beaucoup de {implicite ; 
fiuûs des imaginations fouillées par le 
Tke rendent l'oreille délicate , & for^ 
ttmtét rafiner iatis êèiïè fut les expref- 
fions. Lés termes groffiers font ikn$ 
tonféquénce ; ce font les idées lafcives 
qu'il faut écarter. 

Quoique la pudeur foît naturelle 
à l'efpece 4iumaihe. y liûtureUemem: tels 
enfans n'en ont point. La pudéuf ne 
naît qu'avec la connoiffance du mal : 
& comment les enfans' qui n'otit ni ne 
doivent avoir cette connoiffance , au- 
roiènt-ils le fcntîment qui en eft l'ièf^ 
-fet ? Leur donner des leçons de pu- 
dieur & d'honnêteté , c'eft leur ap^ 
prendre qu'il y a des chofes honteu- 
les & deshonnétes ; c'eft leur donner 
te'n defir fecret de connoître ces cho*- 
^es-là. Tôt ou tard Us en viennent à 
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I 

touche à l'inif^patioa , aw^re à coup 
fur rQïnbwfement 4cs fenç. Quiconr 
quç rougit eil déjà coupable : la vraie 
innocence B*a Jiopte de rien. 

\^% ^nfaûs a'poi: pas les mem^^s de^ 
fif s que les hoimnes ; m^is ftijjets , i:omr 
me eux, à la oii^Ipropreté qui bleflç 
les ièns ^ ils peuvent de ce feul afTu-^ 
)içui0ecnent recevoir les mêmes leçons 
lie hmï^isiX^^. 3uiv)e^ l'^fprit de 1^ 
J^Tature • qi^ » plaçante d^ns les mêmes 
lieux tes orf^^s des plaifîrs fecrets ^ 
lie ceui^ des ^efojips dégoûtaps , noius 
ic^pir^ ks mên>es iJ>ins à 4ii^éren$ ^ge$> 
^otoi: par une id^e ^ t^ntÔF par unp 
^&mfil §L I'hp9^ini9 pa^ IdL podeftie , ^ 
Tf^B^app par la pr^reté. 

Je ne vois qu'un bon moyen dp 
i:Q^ryeu: ^U3«: enfans leur innocence ; 
x;'^ que itous ceux ^iui ^s eatourpnc 
la relpeâefit )§c l'aimej^. Sans cela » 
jboute la f etenue do^ on ita^cfae d'ufer 

N2 
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{avec, eux fe dément tôt ou tard ; un 
fourîre , un clin d'ceil , un gefte échap* 
pé , leur difent tout ce qu'on cher- 
tlie à leur taire : il leur fuffit pour 
l'apprendre , de voir qu'on le leur a 
Voulu cacher. La dclicatefle de tours 
& d'expreflîons dont fe fervent entre 
eux les gens polis , fuppofant des lu- 
mières que les enfans ne doivent point 
avoir , eft tout-à-fait déplacée avec 
eux ; mais quand on honore vraiment 
leur fîmplicité , Ton prend aifément , 
^n leur parlant , celle des termes qui 
leur conviennent. Il y a ime cenaine 
naïveté de langage qui fied & qui 
plaît à l'innocence : voilà le vrai ton 
qui détourne un enfant d'une dange^- 
reufe curiofité. En lui parlant Am- 
plement de tout , on ne lui laiffe pis 
foupçonner qu'il refte rien de plus à 
lui dire. En joignant, aux mots grof- 
fiers les idées déplaifantes qui leur 
conviennent , on étouffe le premier 
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feu' de l'imagination : on ne lui dé- 
fend pas de prononcer ces mots de 
d'avoir ce$ idées ; mais on lui donne,. 
£ins gu'il y fonge , de la répugnance, 
aies rappeller ; & combien d'embar- 
ras cette Uberté naïve ne fauve-t-elle. 
point à ceux qui , la tirant de leur 
propre cœur ^ difent toujours ce qu'il 
faut dire , & le difent toujours com- 
me ils l'ont fenti 1 

Comment fe font les enfans ? Quef- 
tion embarraffante qui vient aflez nar 
turellement aux. enfans , & dont la 
xéponfe indifcrette ou prudente dé- 
cide^ quelquefois de. leurs mœurs 8ç 
de leur fanté pour toute leur vie. L^ 
manière la plus, courte qu'une mère 
imagine pour s'en débarraffer fan^. 
tromper fon. fils , eft de lui împofej: 
filence : cela feroît bon ,,fi oal'y eût 
accoutumé de longue raaia dans dei 
queftions indifférentes ; & qu'il ne 
foupçonnât pas du myftere à ce nou- 
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veau ton. Mais rarement elle «'feU 
tient -là. Cifi teftcret des gehs marii$ ^ 
lui dira-t-elle s àz pttits gttrçohs ne ièi^ 
i/eht point être fi curieuût. Vo3à qifii 
éft fort bien pour tirer (PembârraS ïà 
ihere ; mais tju'elle feche ^e , ^qué 
dé cet ait âô mépris , b petit gatçoÀ 
n'àûra pas Un ïAometit de repos qu'S 
n'ait appris le fecret des gens màrift , 
& qu'il ne tardera pas de l'apprendre. - 
Qu'on me permette de rapporter 
une répônfê bien différente que faî 
entendu faire à là même qtreftion; 
& (Jui me frappa d'autant plus , qu'elfe 
partoît d'une femme auffi modefte 
dans fes difcours que dans fes ma- 
nières , mais qui favôit au befoin fou- 
ler aux pieds , pour le bien de fôii 
fils & pour la vertu , la fauffe crainte 
du . blâme . & les vains propos des 
plaifans. ïl n'y avoit pas long t tems 
que Feùfant ayoît jette par les urines 
uoe petite jpiQxre qui lui ftvoît déchiré 
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futetre ; mais le mal pafle étoit ou-^ 
blié. Maman ^ dit le petit étourdi » 
comment fe font les enfant f Mon fils ., 
répond la mère iaos héfiter , Us f émî- 
mes ler pijfent avtc des douleurs ^i 
leur coâteru quelqu^,s la vie. Que 
les foux rient » que les focs (oient 
fcandaiifés ; mais que les iages chefi* 
chent fi jamais ils trouveront une ré- 

ponfe ^ plus fudieieuiè , A qui aille; 
mieux à Tes fins. 

D'abord l'idée d^un befoin natuTelV 
& connu de l'ei^ant > détourne celle 
d^une (^ration iny4l:ârieufe. Les idées 
acceflbires de ia douleur 6c de la 
jAort couyxent celle-}à d'un voile de 
tn&eSé , qui amenât l'imagination^ 
& réprfaie la curioficé : tout porte 
l'efptit fur les fuites de Pa^ouchei- 
meot , & non pas îmx fes caufei. Leii 
infimnités de la nature humaine > des 
i>b}ets dégoûtans > des images de (ouf- 
fsance , voilà les édairciâemens ak 
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mené cette réponfè , fi la répugnance 
qu'elle infpife permet à l'enfant dç 
les demander. Par où l'inquiétude 
des defirs aura-t-elle ôccafion de naî- 
.tre dans des entretiens ainfi dirigés ? 
& cependant vous voyez que la véri- 
té n'a point été altei;ée , & qu'on n'a 
poiut eu befoin d'abufer fon élevé au 
-^eu de l'inftruire. 

^ Vos enfansjifent ; ils prennent dans 

leurs leâures des connoiflances qu'ils 

n'auroient p^ y ik o'avoient point lu. 

;S'ils étudient , . l'imagination s'allumfe 

& s'aiguiiè dans le filence du cabî^ 

net. S?ils vivent dans le monde , ils 

entendent un Jargon bizarre >.ik voient 

des. exemples dont ils font frappés ^ 

•on Içur a fi bien perfuadé qu'ils étoient 

hommes, que dans tout ce que font les 

hommes en leur pr^fence , ils che^-chcnr 

aufll-tôt comment cela peut leur çônr 

venir 5 il faut bieji que les avions d'au- 

truî leur fervent, de modèles ; qu^nd les 
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jugemens d'autrui leur fervent de loi. 
Des domeftiques qu'on fait dépendre 
d'eux 3 par conféquent intérefTés à leur 

plaire , leur font leur cour aux dépens 
4es bonnes mœurs s des gouvernantes 
rieufès leur tiennent à quatre ans des 
propos » que la plus effrontée n'ofe- 
roit leur tenir à quinze. Bien-tôt elles 
oublient ce qu'elles ont dit ; niais ils 
n'oublient pas ce qu'ils ont entendu. 
Les entretiens poliffons préparent les 
mœurs- libertines ; le 'laquais fripon 
rend l'enfant débauché , & le fecret de 
l'un fert de garant à celui de l'autre. 

L'enfant élevé félon fon âge eft 
feul. Il ne connoît d'attachemens que 
ceux de l'habitude ; il aime fa fœur 
comme fa montre » & fon ami comme 
fon chien. Il ne fe fent d'aucun -fexe , 
d'aucune elpece ; l'hommq & la femr 
me lui font également étrangers ; il 
ne rapporte à lui rien de -ce qu'ils 
font ni de ce qu'ils diferit s il ne le 
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voit ni ne l'entend , ou n'y fait nuU^ 
attention ; fcurs difcoors ne fîntéref- 
lent pas plus que leurs exemples : 
tout cela n'eft point fait pour lui. Ce 
n'eftpasune erreur artificieufe qu'on 
Im donoe par cette méthode , c'fift 
l'ignoraisce de la Nature. Le tem^ 
Tteat où la même Nature prend foin 
d'éclairer Ton âeve ; & c'eft alors 
ièuiement qu'elle l'a mis eo état de 
|>rofiter fans n£}ue des leçons qu'elle 
lui donne* Voilà le principe : le dé- 
tail ées règles n'eft pas de mon fujet ; 
& les moyens quç )e propofe en vue 
d'autres dbjets , fervent «ncore d'exem- 
|>le pour celui-ci. 

Voulez - vous mettre l'orcke jfc la 
»g^e dans les paffiom naiflànte^? Àeiv- 
éu, l'e^ace dorant lequel eUes fe dé- 
veloppent , afin qu'elles aient le tems 
de s'arraQger àmeftti3e ^'eUes naiiT^nt. 
Alors ce n'eft pas l'homme t|ui les 
ordonne » c'eft la Nature eUe-tmême > 
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votre foin n'eft que de la laîflTer arran- 
ger fon travail. Si voire élevé étoît 
Feul , vous rfaiirie2 rien à faire ; mais 
tout ce qui ^environne , enflamme fon 
imagination! Le torrent des préjugés 
Tentraîne ; pour le retenir il faut le 
pouffer en fens contraire. 11 faut que 
le fentiment entraîne l'imaginatiixi » 
& que la raifon faffe taire l'opinion 
des hommes. La fource de toutes iei 
paffions eft la fenïîbilitë ; Fîmagina- 
tion détermine leur pente. Tout être 
qui fent fes rapports , doit être affeftê 
quand ces rapports s'altèrent , & qu'il 
en imagine , ou qu'il en croit imagi* 
ner de plus convenables à fa nature* 
Ce font les erreurs de Pimaginatioa 
qui transforment en vices les paffions 
de tous les ctres bornés , même des 
Anges y s'ils en ont : car il faudroit 
qu'ils connuffent la natiure de tous lei 
êtres , pour favoir quels rapports coo- 
Vienoent le mieux à la leur. 
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Voici donc le fommaire de toute la 
fegefle humaine dans Pufage des pat- 
fions. I o. Sentir les vrais rapports de 
l'homme , tant dans l'efpece que dans 
l'individu. 2b. Ordonner toutes les af- 
feélions de l'ame fdqn ces rapports» 

Mais l'homme eft-il maître d'ordonr 
ner fes afFeftions félon tels ou tels rap- 
port ? Sans doute , s?il eft maître dedir 
riger fon imagination fur tel ou tel 
objet , ou de lui donner telle ou telle 
habitude^ D'ailleurs , il s'agit moins ici 
(de ce qu'un homme peut faire fur lui- 
même^que de ce que nous pouvons faire 
fur notre élevé par le choix des cir- 
conftances où nous le plaçons. Expofer 
les moyens propres à le maintenir dans 
Tordre de la* Nature , c^eft dire afTez 
comment il en peut fortir. 

Tant que fa fenfibilité refte bornée 
à fori individu , il n'y a rien de moral 
dans fes adions ; ce n'eft que quand 
elle commence à s'étendre hors de lui^ * 
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^u'ii prend d'abord les fentimens , & 
enfuite lesnotionsdubien & du mal, 
^ui le conftîtuent véritablement hom- 
me & partie intégrante de Ton efpece. 
C'eft donc à ce premier point qu'il 
faut d'abord fixer nos obfervations. 

Elles font difficiles , en ce que, pour 
les faire, il faut rejetter les exemples 
qui font fous nos yeux, & chercher 
ceux où les développemens fucceflîfs 
£e font félon l'ordre de la Nature. 

Un enfant façonné, poli, civilifé; 
<jm n'attend que la puiffance de mettre 
en œuvre les inftrudions prématurées 
qu'il a reçues , ne fe trompe jamais fur 
le moment où cette pùiflance lui fur- 
vient. Loin de l'attendre , il l'accélère; 
il donne à fon fang une fermentation 
précoce; il fait quel doit être l'objet 
de fes def îrs long-tems même avant 
qu'il les éprouve. Ce n'eft pas la Na- 
ture qui l'excite , c'eft lui qui la force : 
£lle n'a plus rien à lui apprendre en 
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le faifaût homme* Il Tétoic ptr U peiH 
fée long-tems avant jde l'être en efièt. 

X«a véritable marche de la Nature 
eft plus graduelle & pbs lente. Peu^ 
à-peu le fang s'enflamme » les efprits 
s^élaborent s le tempérament (e forme» 
Le fage ouvrier qui dirige la fabrique » 
fi fotn de perfeétionner tous fes inftrthr 
siens avant de 1^ mettre en oeuvre; 
une longue inquiétude précède les 
premiers defîrs , une longue ignorance 
leur donne le change ; on défine fans 
lavoir quoi : le ùin$^ ferme&ee & s'agir 
ce ; une furabondance de vie cherche 
à s'étendre au*dehors« Jy' <ml is'anime 
8c parcourt les autres é^es ; on com«- 
inence à prendre intérêt à ceux qui 
nous environnent; on commence à 
fentir qu'on n'eft pas fait pour vivr^ 
feul ; c'eft ainfi que b cœur s'ouvre 
aux âl&âions humaines , de devieiK 
capable d'attachement. 

I^premi^ fentîmeat dont un jeune 
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komme élevé foigneufem^nt êft falT- 
ceptible n'eft pas Tamour , c'eft Tami-. 
dé. Le premier aâe de fon imagina'- 
non naliTante efl de lai apprendre qu'il 
a des femblables , & Tefpece i'af&âe 
avant le fexe. Voilà donc un autre 
avantage de l'innocence prolongée^ 
c^efb de profiter de la fenfibilité naif- 
fante, pour jeti?sr dans le cceur du }ea« 
ne adolefcent les premières femences 
de l'humanité. Avantage d'autant plus 
précieux , que c'eft le feul tems de la 
vie où les mêmes foins paiilèilt avoir 
m vrai fuccès. • 

J'ai toujours vu que les jeunes ge« 
eoirrompus de bonne heure , & livrés 
^x femmes Scih débauche » étoient 
ndiumains & cruels ; la fougue du tem- 
pérament les rendoit impatiens , vin- 
dicatifs , furieux : leur imagination^ 
|Aeinc d'to feul objet , fe refufoit i 
tout le refte ; ils fie connoiflbient ni 
pitié ni oûfericorde ; ils aiu:^iefit ia- 
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cnfiépere& mère & l'univers entier au 
moindre de leurs plaifirs» Au contrai-» 
re , un jeune homme élevé dans une 
heureufe fimplicité , eft porté par les 
premiers mouvemens de la Nature vers 
les pallions tendres & aiCeâueufes : fôn 
cœur compatiflant s'émeut fur les pei- 
nes de fes femblables , il treflaillit d'air 
fe quand il revoit fon camarade , fes 
bras favent trouver des étreintes caref- 
fantes , fes yeux favent verfer des lar- 
mes d'attendriflement ; il eft fenfible 
à la honte de déplaire, au regret d'a- 
voir oflfenfé. SWardeur d'un fang qui 
s'cnflammô , le rend vif, emporté , co- 
lère , on voit le moment d'après toute 
la bonté de fon cceur dans l'e£Fufion de 
fon repentir; il pleure, il gémit fur 
la bleffure qu'il a faite , il voudroit au 
prix dé fon fang racheter celui qu'il a 
verfé; tout fon emportement s'éteint, 
toute fa fierté s'humilie devant le fen- 
timent de fa faute, Eft-il oiFenfé lui- 
même 
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même : au fort de fa fureur une excu- 
fe , un mot le défarme ; il pardonne 
les torts d'autrui d'auilî bon cœur qu'il 
répare les fiens^ L'adolefçence n'eft 
l'âge ni de la vengeance ni de la haine ; 
elle eft celui de la commiferation > de 
la clémence * de la géncrofîté. Oui ^ 
je le foutiens , & )e ne crains point 
d'être démenti par l'expérience , un 
enfant qui n'eft pas mal né , & qui a 
confervé jufqu'à vingt ans fon inno- 
cence , eft , à cet âge, le plus généreux *' 
le meilleur, le plus aimant & le plus 
aimable des hommes» On ne vous a 
jamais rien dit de femblable ; je le 
crois bien : vos Philofophes élevés dans 
toute la corruption des Collèges^ n'ont 

garde de favoir cela. 

C'eft la fbiblefle de l'homme qui 

le rend fociable ; ce font nos miferes 

communes qui portent nos cœurs à 

l'humanité : nous ne lui devrions rien 

Il nous n'étions pas hommes. Tout, 

Tome IL O 
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attachement eft un (îgne d'infuffifance : 
û chacuià de nous n'avoit nul befoin 
des autres, il na fohgeroit guère à 
s'unir à eux. Aînfi de notre iafirmité 
même naît notre frêle bonheur» Un 
être vraiment heureux eft im être foli- 
taire t Dieu ieul jouit d'un bonheur ab- 
folu ; mais qui de nous en a Pidée? Si 
quelque être imparfait pouvoit fe fuf-^ 
fire à lui-même > de quoi jouiroit-il 
felon nous ? Il feroit feul , il feroit mi- 
férable. J[e ne conçois pas que celui 
qui n'a befoin de rien, puiffe aimec 
quelque chof© : je ne conçois pas que 
celui qui n'aime rien , puiffe être heu- 
xeux. 

B fuit de - là que nous nous atta- 
chons à nos femblables , moins par le 
fentiment de leurs plaifirs , que par ce- 
lui de leurs peines ; car nous y voyons 
bien mieux l'identité de notre Nature, 
ic les garans de leur attachement pour 
lious^ Si nos befoins communs nous 
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tmiflent par iticerét, nos mîferes com^ 
Biunes nous uniment par aâ^ëtion* L'd^ 
ftâ d'un hommfe heur^uk infpîfe aujt 
autres moins d^amour que d^enviê : 
on Tacxuferoit Volontiers d'ufurper un 
droit qu'U n'a pas , en fe faifant uii 
bonheur exclufif : & l'amour-^propre 
fouffire encore , en nous fatfant fentir 
que cet homme n'a mil befoin de nous. 
Mat^ qui eft-ce qui ne plaint pas le 
lïlalheureux qu'il voit fovtfFrir ? Qui 
eft-ce qui ne voudroît pas le délivrer 
de fes maux, s'il n'en coûtok qu'un 
fouhaît pour cela ? L'imagination nous 
0)et à la place du tniferable , plutôt 
qu'à celle de Tbomme heureux $ on 
{en% que l'an de ces ^ts nom tou^ 
che de plus près que l'autre. La pi^- 
tié eft douce , patcd qu'en fe met- 
tant à la place de odui qui fouffrd, 
on iènt pourtant le plaifîr de ne pas 
foufirir comme lui. L'envie eft ame- 
re > en ce que l'aipeâ d'un hommf 

O2 
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heureux, loin de mettre l'envieux à 
fa place, lui doime le regret de n'y 
pas être. Il femble que l'un nous 
exempte des maux qu'il fouffre , & 
que l'autre nous ôte les biens dont il 
}ouit. 

Voulez-vous donc exciter & nourrir 
dans le cœur d'un jeune homme les 
premiers mouvemens de la fénfibilité 
naifTante , & tourner fon caraâere 
vers la bienfaifance & vers la bonté ? 
N'allez point faire germer «n hii l'or- 
gueil , la vanité , l'envie par la trom- 
peufe image du bonheur des hommes $ 
n'expofez point d'abord à fes yeux la 
pompe des Cours , le fafte des palais » 
l'attrait des fpeâacles : ne le prome- 
nez point dans les cercles, dans les 
brillantes ailèmblées« Ne lui montres 
l'extérieur de la grande fociété qu'a- 
près l'avoir mis en état de l'apprécier 
en elle-même. Lui montrer le monde 
avant qu'il çonnoifTe les hommes , ce 
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n'eft pas le former ; c'eft le corrompre t 
ce n'eft pas l'inftruire; c'eft le trom- 
per- 

• Les hommes ne font naturellement 
ni Rois , ni Grands , ni Courtifans ^, 
ni riches. Tous font nés nuds Se pau- 
vres , tous fujets aux miferes de la. vie ^ 
aux chagrins , aux maux , aux befoins i,, 
aux douleurs de toute efpece ; enfiii 
tous font condamnés à la mort. Voilà' 
ce qui eft vraiment de l'homme ; voilà 
de quoi nul mortel n'eft- exempt. Com* 
mencez donc par étudier , de la nature 
humaîne , ce qui en eft le plus infépa- 
rable , ce qui conftitue le, mieux PHu- 
manité. 

A ièiie- ans Pàdolefcent fait ce quoi 
c'eft que fouf&ir , car il a foufiFert lui- 
même : mais à peine (àit-il que d*au- 
tres êtres foufïrent auilî : le voii? Ikn» 
le fentir , n'eft pas fe favoir ,. & , com- 
me je. l'ai dit cent fois, Tenfant a'ima-* 
ginant point ce que fontent les aucresi. 



ai4 Émile^ 

nç conaoît de maux que les Cens ; mai$ 
quand le premier développement de^ 
fens allume en lui le feu de l'imagm^ 
tion ^ il commence à fe fentk dans Tes 
ièmbkbies , à s'émouvoir d^ leur^ 
plaintes^ & à foufirir de leurs <k>i)^ 
leurs. C'eil alors quie le trifte tablean 
de l'Humanité rou^,ai;u;e doit porter ^ 

fon cœur le premier attendriiTemi^dC^ 
qu'il ait jamais éprouvé. 

Si ce moment n'eft pas facile à re* 
marquer dans vos enfans , à qui vous 
en prenez-vous ? Vous les inftruifez de 
fi bonne heure à jouer le fentiment ^ 
vous leur en apprenez fi-tôt le langage^ 
que parlant toujours fur le même ton, 
ils tournent vos leçons contre vous- 
mêmes , & ne vous laiflent nul moyen 
de diAinguer quand , ceiTant de men-* 
tir » ils commencent à ièntir ce qu'ils 
diCent. Mais voyez mon Emile; à 
l'âge où j« Fai conduit , il ft'a ni {eaci 
pi menti* Avant de ^voir ce que c'ed 
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qu'aimer „ il n'a cjit à perfonne : ;> 
vous aimt bien; on ne lui 9 point pref* 
crit la contenance qu'il devoit prc»-^ 
dre en entrant dans h chmJbtte de Son 
père, de fa mère ou de Ton goUYîeiK; 
neur malade ; on w Ivà a ppint montré^ 
l'art d'affe^aer la triftcOi qu'il n'avoit 
pas. Il n'a feint de pleurer fur la mort 
de perfonne ; car il ne fait ce que c'eft 
que mourir» La même infenfîbilité 
qu'il a dans le cœur ^ ûit auflt itm &s 
manières. Indiffèrent à tout » hors à 
lui-même , comme tous les autres en- 
fans , il ne prend intérêt à perfonne ^ 
tout ce qui le difHague » eft qu'il na 
veut poiqt p^roîcre en prendre^ as qu'it 
n'efl pas faux com^e §^X 

Emile ayaitt peu réfléchi fur le» 
êtres fenfiblfiss , faura tard ce que c^eA 
que fouffrir Sp mourir. Les plaintes 
& les' cris ç^^auiiieneeroQit d'agiter £es 
entrailles « l'afpçâ du fgng qui coule: 
lui fera détourner les yeipc > le^ cour* 

O ^ 
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vulfions d'un animal expirant lui don- 
neront je ne fais quelle angoifle , avant 
qu'il fâche d'où lui viennent ces nou- 
veaux mouvèmens. S'il étoît léfté ftu- 
pide & barbare , il ne les auroit pas ; 
^ étoit plus inftruit , il en connoî- 
trort la fource : il a déjà trop comparé 
d'idées pour ne rien fentrr , & pas aflez 
pour concevoir ce qu'il fent. 

Ainfi naît la pitié , premier fenti- 
ment relatif qui touche le cœur hu-< 
main , félon l'ordre de la Nature. Pour 
devenir fenfible & pitoyable , il faut 
que l'enfant fâche qu'il y a des êtres 
femblables à lui , qui fouffrent ce qu'il 
a fouffert, qui fèntent les douleurs 
qu'il a fenties , & d'autres dont il doit 
avoir IHdée , comme pouvant les fen- 
tir aufIL £n effet , comment nous laif- 
fons-nous émouvoir à la pitié, fi ce 
n'eft en nous tranfportant hors de nous, 
& nous identifiant avec l'animal fouf- 
&ant y en quittant , pour ainfi dire^. 
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notre être pour prendre le Cen" ? Nous 
ne foufFrons qu'autant que nous jugeons 
qu'il foufFre ; ce n'eft pas dans nous , 
c'eft dans. lui que nous foufFrons. Ainft 
nul ne devient fenfîble que quand fon 
imagination s'anime & con^mence à 
le tranfporter hors de lui. 

Pour exciter & nourrir cette fenfi- 
bilité naifTante , pour la guider ou la 
fuivre dans fa pente naturelle , qu'a- 
vons-nous donc à faire , fi ce n'eft d'of- 
frir au jeune homme des objets fur 
l§fquels puifle agir là force expanfivç 
dQ fqn ccçur , qui le dilatent , qu^ 
rétçndent fur les autres êtres , qui le 
faflènt par-tout retrouver hors de lui ; 
d'écarter avec foin ceux qui le refler- 
rent , le concentrent , & tendent le 
reffbrt du moi humain : c'eft-à-dire , 
en d'autres termes , d'exciter en lui la 
bonté, l'humanité, la commifération , 
la bienfâifance , toutes les paflîons at-r 
tirantes & douces qui plaifent natu- 



) 



reUement aux hommes , &c d empê- 
cher de naître l'envie > la convoitife » 
la haine » toutes les paiEons repoufTan- 
tes & cruelles > qui rendent > pour ainfi 
dire , la fenfibilité non-feulement nuUe^ 
mais négative > & font le tourment de 
celui qui les éprouve ? 

Je crois pouvoir réfumer toutes les 
râlexions précédentes en deux ou troisr 
maximes précifes » claires Se faciles à 
faiiîr. 

Fa£mi£K£ Maxime. 

n rCtft pas dans le cœur humain dç 
fe mettre à la place des gens qui font 
plus heureux que nous , mais feulement 
de ceux qui font plus à plaindre. 

. Si i'oa trouve des exceptions à cetm 
maximi^ » elles ibnt plus appareotesr 
que réelles, Ainfi l'on ne As m^ pas 
à la place du riche ou du Grand au*- 
quel on s'attache ; même en s'attachant 
iincerement on m fait que s'appro^ 
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prier uiie futrûe (la fon bîea^écre. 
Quelquefois ott Taime dans fcs xn^-^ 
heurs : mais %mx qu'il prolpere • U n'fi 
de véf itabla iuni que celui qui n'eft 
pas U dupe <les appareocies » & qui 
le plaîm plus qu il w l'envie » oiajigr^ 
ia pjiofpéricé. 

Qn eft touché du bonheur de cer^ 
tains états , par exemple , de la vie 
champétrj0^& paftorale. Le charme de 
voir ces bonnes gens heureux » n'eft 
point empoifonné par l'envie : on s'ii^ 
térefle à eux véritablement : pourquoi 
cela ? Parce qu on fe fent maître de 
defcendre à cet état de paix & d'in- 
nocence » ôc de jouir de la même féli- 
cité : c'eft un. pi$ - aller qui ne donii4 
que des idées agréables , attendu qu U 
iuffit d'en vouloir jouir pour le pou- 
voir. Il y a toujours du plaifir à voir 
fes refTources , à contempler ion pro- 
pre bien , même quand on n'en veut 
pas ufer« 
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. Il fuit de-là que , pour porter un jeu-^ 
ne honnime à rhumanité , loin de lui 
-faire admirer le fort brillant des au- 
tres , il faut le lui montrer , par les 
côtés triftes , il faut le lui faire crain- 
dre. Alors , par une conféquence évi- 
dente , il doit fe frayer une route au 

bonheur , qui ne foit fur les traces de 
pejfonne, 

DjïuxiEME Maxime. 

On ne plaint jamais dans autrui 
que les maux dont on ne fe croit pas 
exempt foi-même. 

Non ignara mali , mîfcris fuccurrere difco. 

Je ne connois rien de fi beau ^ de fi 

profond , de fi touchant , de fi vrai 
que ce versJà. 

, Pourquoi les Rois font-ils fans pitié 
pour leurs Sujcîts ? c'qft qu'ils comptent 
de n'être jamais hommes. Pourquoi 
les riches font-ils fi durs envers les paur 
vrcs ? ç'eft qu'ils n'ont pas peur de: le 



/ 
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devenir. Pourquoi la Noblefle a-t-elle 
un fi grand mépris* pour le peuple ? 
c'eft qu'un noble ne fera jamais rotu- 
rier. Pourquoi les Turcs font-ils gé- 
néralement plus humains » plus hofpi* 
taliers que nous ? c'eft que , dans leur 
gouvernement , tout-à-fait arbitraire , 
la grandeur & la fortune des particu- 
liers étant toujours précaires & chan- 
celantes -, ils ne regardent point l'ab- 
baiffement & la mifere comme un état 
étranger à eux * ; chacun peut être 
demain ce qu'eft aujourd'hui celui qu'il 
aflifte. Cette réflexion ^ qui revient fans 
cefle dans les romans orientaux , don- 
ne à leur ledure je ne fais quoi d'at- 
tcndriflant que n'a point tout l'apprêt 
de notre feche Morale. 

N'accoutumez donc pas votre élevé 
à regarder du haut de fa gloire les 



* Cela paroît changer un peu maintenant : les étatt 
femblent devenir plus fixes » & les hommes devien* 
Kent au(H plus durs. 
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pemes des infortutiés , lel travaux deé 
iniferabkâ , & ti'efpcrefc pas lui ap^ 
prendre à les plaindre , s'il les confidei<r 
comme lui tîtant étrangers. Faites-lùI 
bien comprendre que le fort de ces 
malheureux 'peut être le fîen , que 
tous leurs maux font fotls fes pieds , 
que mille évenemens imprévus & iné- 
vitables peuvent l'y plonger d'un ffto- 
ment i Faïutre Apprenez - lui a ne 
compter ni fur la naîflafice , ni for la 
fanté , ni fur les richeflês ; .montrez- 
lui toutes les vicîffitudes de la f(m:uttè , 
cherchez -lui le^ exemples toujours 
trop fréquens de gens qui d'un état 
plus élevé que le fien font tombés au- 
deifous de ces malheureux : que ce foit 
par leur faute ou non , ce rfeft pa!^ 
maintenant de quoi il eft queftion ; 
fàit-il feulement ce que c'eft que fau- 
te ? N'empiétez jamais fur Tordre de 
fes connoifTances , 8c ne l'éclairez que 
par les lumières qui font à fa portée 
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il n'a pas befoîii d'être fort favant pour 
lèntir que toute la prudence humaine 
ne peut lui répondre ii dans une heufe 
il fera vivant ou mourant ; ,fi les dou- 
leurs de la néphrétique fie lui feront 
point grincer les dents avant la nuit ; 
fi dans un mois il fera riche ou pauvre; 
il dans un an » peut-être , il ne ramera 
point fous le nerf- de - bœuf dans les 
galères d'Alger. Sur-tout n'allez pas 
lui dire tout cela froidement comme 
fon catéchifme : qu'il voye , qu'il fente 
les calamités humaines : ébranlez , 
effrayez fon imagination des périls 
dont tout homme eft fans ceffe environ- 
né ; qu'il voye autour de lui tous ces 
abîmes , & qu'à vous les entendre dé- 
crire il feprefle contre vous de peur d'y 
tomber. Nous le rendrons timide & 
poltron, direz-vous. Nous verrons dans 
la fuite , mais quant à préfent com- 
mençons par le rendre humain ; voilà 
fur-tout ce qui nous importe. 
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TkÔISIEIHE MAXIMEé 

La pitié quon a du mal à! autrui 
ne fe mefure pas fur la quantité de ce 
mal j mais fur le fentimént quon prête 
à ceux qui lefoufffenté 

On ne plaint un malheureux qu'au- 
tant qu'on croit qu'il fe trouve à plain- 
dre. Le fentimént phyfique de nos 
mauic eft plus borné qu'il ne femble J 
mais c'eft par la mémoire qui nous 
en fait fentir la continuité , c'eft par 
l'imagination qui les étend fur l'ave- 
nir , qu'ils nous rendent vraiment à 
jplaindre. Voilà , je penfe une des cau^ 
fes qui nous endurciflent plus aux maux 
des animaux qu'à ceux des hommes , 
quoique la fenfibilité commune dût 
également nous identifier avec eux. 
On ne plaint guère un cheval de char- 
tier dans fon écurie , parce qu'on ne 
préfame pas qu'en mangeant fon foin 
il fonge aux coups qu'il a reçus & aux 

fatigues 



\ 
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fatigués qui l'attendent. On pe plaint 
pas non plus un mouton qu'on voit 
paître , quoiqu'on fâche qu'il fera bien- 
tôt égorgé , parce qu'on juge qu'il ne 
prévoit pas fon fort. Par extenfion l'on 
s'endurcit ainf i fur le fort des honunes ^ 
& les riches fe confolent du mal qu'ils 
font aux pauvres , en les fuppofantaifez 
ftupides pour n'en rien fentir. En géné- 
ral , je juge du prix que chacun met 
au bonheur de fes femblables par le cas 
qu'il paroît faire d'eux. Il eft naturel 
qu'on fafTe bon marché du bonheut 
des gens qu'on méprife. Ne vous éton- 
nez donc plus fî les politiques parlent 
c)u peuple avec tant de dédain , ni û 
la plupart des Philofophes affeâent de 
faire l'homme fi méchant. 

. G'eft'le peuple qui compofe le genre 
humain ; ce qui n'eft pas peuple eft 
C pigu de chofe que ce n'eft pas la 
peine de le compter. L'homme eft le 
même dans tous les états ; fi cela eft , 
Tome IL P 



\ 
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les états les plus nombreux méritent 
Ici plus de re%eâ. Devant celui qui 
penfe tcmtseS les difUnâioas civiles 
^ÂfparotfTent ; il voit les mêmes pa£- 
fions> les mêmes fentimens dans le 
goufat & àaxtë l'homme illuftre ; il n*y 
difçcrne que letff langage^ qu'un coloris 
plus ou mgina apprêté , & fi quelque 
différence eflentielle les diftingue, elle. 

eft au préjudice des plus diffiniulés*: 
Le peuple fe montre tel qu'il eft ,' & 
n'eft pas dmable ; mais il faut bien 
que les gens du monde fe déguifent ; 
s'ils fe montroier^t tek qrfils font , ih 
feroîent horreur. 

Il y a , difent encore nos, fages ,- 
même dofe de bonheur & de peine 
dans tous les éiats : maxime auffi funet. 
te qu'infoutenable ; car fi tousibijt éga- 
lement heureux , qu'ai - je bêfoin de 
^'incommoder pour perfonne ? Que 
chacun refte comme il eft : que Pe(cla-- 
\e foit maltraité , que rinfir.me fouffre. 
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que le gueux périfTe > il n'y a rien à 
gagner pour eux à changer d'étaté Ils 
font l'énumeration des peines du riche 
& montrent l'inanité de fes vains plai- 
firs : quel greffier fophifme ! les pei-^ 
lies du riche ne lui viennent point dd 
fon état » mais de lui feul ^ qui en abu-^ 
fe. Fût-il plus malheureux que le pau** 
vre même 1 il n'eft point à plaindre i 
parce que fes maux font tous fon ouvra- 
ge , & qu'il ne tient qu'à lui d'être heu- 
ïeux. Mais la peine du miférable lui 
vient des chofes , de la rigueur du fort 
qui s'appéfantit fur lui» Il n'y a point 
d'habitude qui lui puilTc ôter le fenti- 
ment phyfique dejla fatigué* de l'é- 
puifement , de la faim : le bon efprit 
ni la fageffe ne fervent de rien pour 
l'exempter des maux de fon état. Que 
gagne Épidete de prévoir que fon 
maître va lui caflcr la jambe ? la lui caf* 
fe-t-il moins pour cela ? il a par-deflfus 
fon mal , le mai de la prévoyance. 



aiS Emile, 

Quand le peuple feroit aulïl fenfé que 
nous le fappoîbns ftupide , que pour- 
roit-il être autre que ce qu'il eft ^ que 
pourroit - il faire autre que ce qu'il 
fait ? Étudiez les gens de cet ordre , 
vous verrez que fous un autre langage 
ils ont autant d'efprit & plus de bon 
fens que vous. Refpeftez donc votre 
efpece ; fongez qu elle eft compofée 
eifentiellement de la colledion des 
peuples ; que quand tous les Rois & 
tous les Philofophes en feroient ôtés , 
îl n'y paroîtroit guères , & que les 
chofes n'en iroient pas plus mal. En 
vn mot , apprenez à votre élevé à 
aimer tous les hommes & même ccu* 
qui les déprifent,; faites en forte qu'il 
ne fe place dans aucune cïaffe , mais 
qu'il fe retrouve dans toutes : parlez 
devant lui du genre humain avec at- 
tendriflement , avec pitié même . mais 
jamairayec mépris. Homme , ne des- 
honore poiût l'homme. 
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C'eft par ces routes & d'autres fem- 
blables , bien contraires à celles qui 
font frayées , qu'il convient de pénétrée 
dans le cœur d'un jeune adolefcent 
pour y exciter les premiers mouve- 
mens de la Nature , le développer & 
l'étendre fur fes femblables ; à quoi 
j'ajoute qu'il importe de mêler à ces 
mouvemens le moins d'intérêt perfon- 
nel qu'il eft poffible : fiir-tout poînr 
de vanité , point d'émulation , point 
de gloire , point de ces fentimens qui 
nous forcent de nous comparer aux 
autres ; car ces comparaifons ne fe font 
jamais fans quelque impréflîon de hai^ 
ne contre ceux qui nous difputent la, 
préférence, ne fût-ce que dans notre 
propre eftimc. Alors il faut s'avei»- 
gler ou s'irriter, être un méchant ou. 
un fot > tâchons d'éviter cette alter- 
native. Ces paflions fi dangereufes 
naîtront tôt ou tard , me dit -ou, 
malgré nous. Je ne le nie pas > cha- 

P3 
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que cbofe a fon tems gc fon Heu ; je 
:dis feulement qu'on ne doit pas leur 
^ider à naître. 

Voilà refprit de la m^ode qu il 
faut; fe prefcrire. Ici les exemples ^ 
les détails font inutiles ; parce qu ici 
çonunence la divifîon prefque infinie 
des caraâeres ^ $c que chaque exem*- 
p^e que ]€ donnerais ns convienàroit 
pas peut-être à un fur cent mill^* 
C'eft à cet âge auffi que commence, 
dans rhabile maître » la véritable fono- 
tion de Fobferyateur gc du PhilofcH 
pbe qui fait l'art de fonder les cœurs 
en travaillant à les former. Tandi$ 
que le jeune homme ne fôqge point 
encore à fe contrefaire . $c ne l'a point 
et^core appris , à chaque objet qu'on 
}\ii préfente , on voit diins fon air , 
df^ns fçs yeux » dans £on gefte , Tim- 
preilîon qu'il en reçoit ; on lit fur fon 
vif^ge tous le^ moi^vemens d^ fon 
|{ne l ? fqrç? d« 1^3 épier on parvient 
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à les prévoir « & enfin à les diriger* 
On remarque en général que le 
faog , les blefTures > les cris , les gé- 
nîflemens» l'appareil ,des opéradoos 
douloureufès , & tout ce qui porte 
aux fensdes objets de £>uffrance , faific 
plutôt & plus généralement tous les 
hommes. L'idée de deftruâiion ,. étant 
plus compofée , ne frappe pas de mê- 
me ; l'image de la mort touche plus 
tard & plus foiblement , parce que 
nul n'a par deven foi l'expérience de 
mourir ; il &ut avoir vu des cadavres 
pour fentir les angoiiTes des agoni- 
fans. Mais quand une fois cette image 
s'eft bien formée dans notre efprit >■ 
il n'y a point de fpeâacle plus hor- 
rible à nos yeux ; foit à caufe de 
l'idée de deftruôion totale qu'elle 
donne alors par les fens > foit parce 
que , fâchant que ce moment eft iné- 
vitable pour tous les hommes > on fè 
fent plus vivement affeélé d'une fîtua- 
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tion à laquelle on eft fur de ne pou- 
rvoir échapper. 

Ces impreffions' diverfes ont leurs 
modifications , leurs degrés qui dé* 
pendent du caraâere particulier de 
chaque individu & de fes habitudes 
antérieures ; mais elles font univerfel- 
les , & nul n'en eft tout-à-fait exempt. 
Il en eft de plus tardives & de moins 
générales, qiii font plus propres aux 
âmes fenfîbles. Ce font celles qu'on 
reçoit des peines morales, des dou-- 
leurs internes, des affliftions , des lan- 
gueurs, & de la trifteffe. Il y a des gens 
qui ne fa vent être émus que par des cris 
< ic des pleurs ; les longs & fourds gé- 
miflemens d'un cœur ferré de détrefffe 
ne leur ont jamais arraché des foupirs; 
jamais l'afpeâ: d'une contenance abat- 
tue , d'uqi vifage hâve & plombé , d'un 
csil éteint Sç qui ne peut plus pleurer , 
ne les fit pleurer eux-mêmes ; les maux 
d9 r^mç nç font rien pour eux ; ils 
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font jugés , la leur ne fent rien : n'at- 
tendez d'eux que rigueur inflexible , 
endurciflcment , cruauté. Ils pourront 
être intégrés & juftes , jamais démens , 
généreux , pitoyables. Je dis qu'ils 
pourront être juftes , fi toutefois un 
hoiïime peut l'être quand U n'eft pas 
miférieordieux. 

Mais ne vous preffez pas de juger 
les jeunes gens par cette règle , fur- 
tout ceux qui , ayant été élevés com- 
me ils doivent l'être , n'ont aucune 
idée des peines morales qu'on ne leur 
a jamais fait éprouver : car encore 
une fois , ih ne peuvent plaindre que 
les maux qu'ils connoiifent ; & cette 
apparente infenfîbilité « qui ne vient 
que d'ignorance , fe change bientôt 
en attendriffement , quand ils com- 
mencent à fentir qu'il y a dans la vie 
humaine mille douleurs qu'ils ne con- 
noiflTôient pas. Pour mon Emile , s'il a 
eu de h fimpliçité & du bon fens dans 
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tion à laquelle on eft fur de ne pou- 
rvoir échapper. 

Ces împreffions' diverfes ont leurs 
modifications, leurs degrés qui dé- 
pendent du caraâere particulier de 
chaque individu & de fes habitudes 
antérieures ; mais elles font univerfel- 
les , & nul n'en eft tout-à-fait exempt. 
Il en eft de plus tardives & de moins 
générales, qui font plus propres aux 
âmes fenfibles. Ce font celles qu'on 
reçoit des peines morales, des dou- 
leurs internes, des affliâions , des lan- 
gueurs, & de la triftefle. Il y a des gens 
qui ne favent être émus que par des cris 
i & des pleurs ; les longs & fourds gé- 
miflemens d'un cceur ferré de détrellfe 
ne leur ont jamais arraché des foupirs; 
jamais Fafpeâ: d'une contenance abat- 
tue , d'uqi vifage hâve & plonibé , d'un 
ceil éteint 8^ qui ne peut plus pleurer , 
ne les fit pleurer eux-mêmes ; les maux 
d9 r^inç nç font rien pour eux ; Us 
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font jugés , la leur ne fent rien : n'at- 
tendez d'eux que rigueur inflexible , 
endurciflement , cruauté. Ils pourront 
être intégrés & juftes , jamais démens; 
énércux , pitoyables. Je dis . qu'ils 
pt!N|m>nt être juftes , fi toutefois un 
horfiOT^peut l'être quand il n'eft pas 
mifériCOTiieux. 

Mais sb vous preflez pas de juger 
les jeuneslgens par cette règle , fur-- 
tout ceuxjlui , ayant été élevés com- 
me ils d(went l'être , n'ont aucune 

tes morales qu'on ne leur 
it éprouver : car encore 
s ne peuvent plaindre que 
u'ils connoiflent ; & ' cette 
fénfibilité , qui ne vient 
nce , fe change bientôt 
en attendrliement , quand ils com^ 
mencent aMentir qu'il y a dans la vie 
hùmainejmillç douleurs qu'ils ne con- 
poifT^^t pas. Pour mon Emile , s'il a 
euii^a fimpliçité & du bon fens dans 



idée des p 
a jamais 
une fois , 
les maux 
apparente 
que d'ign 



'V 



^34 Émile^ 

fon «nÊmce , je fuis bien fur €[u'il aura 
de Pâme & de la fenfiblité dans fa jeu- 
neflè ; car la vérité des ièncimefis tient 
beaucoup à la jufteflie des idées. 

Mais pourquoi le rappeller ici ? 
Plus d'un Leâeur me reprochera » 
ims doute » l'oubli de mes premières 
réfolutions , & du bonheur conftam: 
que j'avois promis à mon élève. Des 
malheureux , des mourans , des (pec- 
tades de douleur & de mifere ! Quel 
bonheur ! quelle jouiflance pour un 
feune cceur qui naît à la vie t (on trifte 
inftituteur qui lui deftinoit une édu«- 
cation fi douce > ne le fait naître que 
pour ibuifrir. Voilà ce qu'on dira» 
Que m'importe ? j'ai promis de le 
rendre beuxeux , non de faire qu'il 
parût Pêtre. Eft-ce ma faute fi , tou- 
jours dupes de l'apparence , vous la 
prenez pour la réalité ? 

Prenons deux jeunes gens fbrtant 
de la première éducation > & entrant 
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dam le moade par deux pptt/ss dinecr 
tement op{>ofées. L'un monte tout- 
à-coup for r Olympe , & (è rép^d 
daos la plus hrilUnte ibcîécé« On h 
mené à. la Cour , chez les Graxids » 
chez les riches , chez les jolies fem- 
mes. Je le fuppofe fêté par - tout , Se 
je n'exaniime pas l'effet de cet accueil 
fur fa raiibn ; je fuppofe qu'elle y ré- 
fifte. Lies plaifirs voient au-devant dp 
lui » tous les jours de Bouveaux objets 
l'amufent , il fe livre à tout avec ua 
intérêt qui vous fèduit. Vous le voy» 
attentif, empreffé , curieux ; fe pi»- 
miiere admiration vous frappe ; voos 
l'eftimez content , mais voyœ l'état 
de fon ame t vous croyez qu'il jouit ; 
moi je crois qu'il fouffte* 

Qu'apperçoit-il d'abord en ouviant 
Jes yeux ? Des mtiltitudes de préten- 
dus biens qu'il ne ccmnoiiToit pas , & 
doat la plupart n'étant qu'un moment 
à ià portée , ne Hbmhlenî fe montrer 
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à lui que pour lui donner le regret 
d'en être privé. Se promene-t-il dans 
un Palais : vous voyez , à fon inquiet- 

te curiofité qu'il fè demande pour*- 
quoi fà maifon paternelle n'eft pas 
ainfi. Toutes fes queftions vous difeiît 
qu^il fe compare fans ceflè au maître 
de cette maifon ; & tout ce qu'il trou- 
ve de mortifiant pour lui dans ce pa-^ 
rallele , aiguife fa vanité en la révol- 
tant. S'il rencontre un jeune homme 
mieux mis que lui , je le vois mur- 
murer en fecret contre l'avarice de 
fes parens. Eft-il plus paré qu'un au^ 
tre : il a la douleur de voir cet autre 
l'effacer ou par fa naiffance ou par 
ion efprit , & toute fa dorure humi- 
liée devant im fimple habit de drap. 
Brillc-t-U feul dans une affemblée : 
s^éleve-t-il fur la pointe du pied pouf 
être mieux vu : qui efl-ce qui n'a pas 
une difpofîtion fecrette à rabaiffer 
l'air fuperbe & vain d'un jeune fat ? 
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Tout s'unit bien-tôt comme de con- 
cert ; les regards inquiétans d'un hom- 
me grave , les mots railleurs d'un 
eauftique ne tardent pas d'arriver jus- 
qu'à lui ; & ne fût-il dédaigné que 
d'un feul homme , le mépris de cet 

homme empoifonne à l'inftant les ap- 
plaudifTemens des autres. ' 

TDonnons - lui tout ; prodiguons-Iuî 
les agrémens , le mérite ; qu'il foit 
bien fait , plein d'efprit , aimable ; il 
fera recherché des femmes : mais en 
le recherchant avant qu'il les aime; 
elles le rendront plutôt fou qii'amou- 
reux ; il aura de bonnes fortunes, 
mais il n'aura ni tranfports ni paflîonsi 
pour les goûter. Ses defirs , toujours 
prévenus , n'ayant jamais le tçms de 
naître , au fein des plaifirs il ne fent 
que l'ennui de la gêne ; le fexe Tait 
pour le bonheur du fien le dégoûte 
& le raflafie même avant qu'il le con- 
noiffe î s'il continue à le voir , ce n'eft 
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plus que par vanîté\ ; & quaiïd it s^y 
attacheroit par un goût vérirable , il 
ne fera pas féal jeuire , feeil brillant , 
feul aimable , & ne trouvera pas tou- 
jours dans fes tnaitreflè» ées prodiges 
de fidéfité* 

Je ne dis rien des tracaflerres , des 
trahifons, des noirceurs , des repen- 
tirs de toute iefpece inféparabies d'une 
pareille vie. L'expérience du monde 
en dégoûte , on le fait ; je' ne parle 
que des ennuis attachés à la première 
illufion. 

Quel contrafte pour celui qui , ren- 
fermé jufqu'ici dans le fein de? fa fa- 
mille & de fes amis , s'eft vu Punique 
objet de tbutes leurs attentions , d'en-* 
trer tôut-à-coup dans un ordre de 
chofes où il eft compté pour fi peu , 
de {é trouver comme noyé dai^s une 
fphère étrangère , lui qui fit fi long- 
tems le centre de la fîenne ! Que 
d'affronts ! que d'humiliations ne faut- 
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il pas qu'il eSkye'^ avant de pesdre » 
parmi lies tnconniis , les ptéjugés de fon 
importance pris & nourris parmi, les 
iieiK ! Enfaoc > tout lai cédoit 5 tout 
s^^nprcilbit automr de lui ^ jeune hom»' 
lae. y iifaut qu'il cède à tom 1& monde ; 

ou , pour peu qtf il /oublie & conferve 
fes anciens airs , que de dures leçons 
vont le faire rentrer en lui - même ! 
L'habitude d'obtenir aifèment les ob* 
jets de fes defirs » le porte à beaucoup 
défirer j & lui fait ièntir des priva-* 
tions continuelles. Tout ce qui le 
flatte , te tente ; tout ce que <Pautres 
ont , fl voudroît l'avoir ; il convoite 
tout ^ ii p€mc envie à tout fib monde , 
il voucboit doâiiner par^tout ; la vay* 
nité le ronge., l'ardeur des défîrS'e&é^ 
nés eirflamme iba jeune cœur , la-fa- 
loufie & la haine y naiflent avec eux ; 
toutes les paffions dévorantes y pren- 
nent à la fois leur efFor t if en porte 
Fagitation dans le tumulte du monde i 
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il la rapporte avec lui tous les foîrs î 
a rentre mécontent de lui & des au- 
tres ; il s'endort plein de mille vains 
projets, troublé de mille fantaifîes; 
&^ fon orgueil lui peint jufques dans 
(es fonge^ les chimériques biens dont 
le defîr le tourmente , & qu'il ne pof- 
fédéra de fa vie. Voilà votre élevé î 
voyons le mien. 

Si le premier fpeâacle'qui le frappe 
eft un objet de trifteifë , le premier 
retour fur lui-même eft un fentiment 

- - c 

de plaifir. £n voyant de combien de 
maux il eft exempt , il fe foit plus 
heureux qu'il nç penfoit VêtXQ. H par- 
tage les peines de % ^ femblables ; 
mais ce partie eft volontaire & doux» 
Il jouit à la fois de la pitié qu'il 
a pour leurs maux , & du .bonheur 
qui l'en exempte w il fe fent dans 
cet état de force qui nous ^tend au? 
de-là de nous , & nous fait porter ail« 

leurs l'aftivité fuperflue à notre bien- 

être. 
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être. Pour phindre le mal d'autrui » 
/ans doute il faut le connoître, mais, 
il ne faut pas le fentin Quand on a 
fouffert , ou qu'on craint de fouffrir, 
on plaint ceqx qui fouifrent ; mais tan- 
dis qu'on foufire ^ on ne plaint que foi. 
Or fi , tous étant aflujettis aux miferes 
de la vie , nul n'accotde aux autres 
que la feniibilité dont il n'a pas aâuel- 
lementbefoin pour lui-même , il s'en- 
fuit que la commifératioii doit être 
un fentimeîit très-doux , puifqu'elle 
dépofe en notre faveur , & qu'au con- 
traire un homme dur eft toujours mal- 
beureux, puifque l'état de fon cœur 
ne lui laiffe aucune fenfibilité furabon- 

dailte , qu'il puiffe accorder aux peine» 

d'autrui. 

Nous jugeons trop du bonheur fut 
les apparences ; nous le fuppofons où 

il eft le moins; nous le cherchons où 

il ne fauroit être : la gaieté n'en eft 

qu'un fîgne très-équivoque. Un hom- 

Tome IL Q 
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me gai it'eft fouvent qu'un înfofttmé^ 
qui cherche à donner îe change aux 
autres , & à s'étourdir lui-même. Geà 
gens fi rîans , fi ouverts , fi fereins dian^ 
un cercle , font prefqtBe tou5 trîfl?es Se 
grondeurs cher eux, & leurs A>rtwfti*- 
ques portent îa peine de Pamufement 
qu*iïs dewment àf leurs fociétés. Le vrai 
contentement n^efî m gai, ni foîâtre;' 
jaloux d- un fentiment fi doux , e» fe 
goûtant on j penfe , o* le favoure , 
on craint de l'évaporer, Un homm^ 
vraiment heureux ne parie guère, 8e 
ne rit guère 5 il refferre, pouf aînfi 
dire ^ le bonheur autour de fon ccBtopé 
Les jeux bruyans, kturbuleme joîe 
voilent les dégoûts. & Feams. Mais la 
mélancolie eft amie de la V'dbpté^ 
Fattendriffèmeiït & tes larmes atccem- 
pagnent les plus douces jouiflances , 86 
Fexceflîve jore elle-même arrache pîur* 
tôt des pleurs que des ris. 

Si d'abordla multitude & la vai^iété 
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Ah amufemerrs pèroîl- corftrMer ati^ 
bonheur i' fi Tuftiforrinté' d'une vîe^ 
égale perojt tfaboréetimiyetrfe; en, y 
regardant mieux , on trouve , au con- 
traire 5 qtte la- phis douce habitude^dë^ 
l'àme confifedans^une^modératiandè: 
jouiffance, qui laifle peu dé prife air 
defir & au dégoût. L'inquiétude de* 
dèfirs produit la curiofilté^ rinconftàn** 
ce ; le- vuidè des turbrilens plaiCi^ pro- 
duit r-ennur. Oh urs^ëmmie' jamaià^ 
de fon état, qinmict-on n'en connoît* 
point de plus agréâUbr De tous leiî 
hommes du monde, les Sauvages font* 
lés moins curîeuxr Sd lesmoim^ et^^ 
nnyé$ ;:tout leur eflïind»feetït 2 ils ne? 
jbuiffiaKjpas des chbfes-, mai^tfeuxrj. 
ils-paflfaït leur • vie- àrne» rien faîre?,: &^ 
ne s'etinuient^ jamais;^ 
' li'hômme (temcmde eftr toat-entiçtr 
dans fowTOafqueï Notant prefqrfè ja^*^ 
mais eniuï-m&ne; il y? eft- tôujoura? 
étranger & md à foir^e , ^uand il efb 
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forcé d'y rentrer. Ce qu'il eft n'eft- 
rien , ce qu'il paroît eft tout pour lui. 

Je ne puis m'empêchcr de me repré- 
fenter fur le vifage du jeune homme 
dont j'ai parlé ci-devant , je ne fais quoi 
d'impertinent , de doucereux , d'affedé, 
qui déplaît , qui rebute les gens unis ; 
& fur celui du mien , une phyfionomie 
intéreffante & fimple , qui montre le 
contentement , la véritable férénité 
de l'ame , qui infpire l'eftime » la con- 
fiance , & qui femble n'attendre que 
l'épanchement de l'amitié ^ pour don- 
ner la fienne à ceux qui l'approchent. 
On croit <iue la phyfionomie n'eft 
qu'un fimple développement de traita 
déjà marqués par la Nature. Pour moi 
je penferois qu outre ce développe- 
ment , les traits du vifage d'un hom- 
me viennent infenfîblement à fe for- 
mer & prendre de la phyfionomie par 
Fimpreffion fréquente & habituelle de 
certaines aflFeâions de l'ame. Ces af- 
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feâions fè marquent fur le vifage » 
rien n'eft plus certain ; & quand elles 
tournent en habitudes , elles y doivent 
laiiTer des impreflions durables. Voilà 
comment je conçois que la phyfîono- 
mie annonce le caraâère , & qu'on 
peut quelquefois juger de Pun par l'au- 
tre, fans aller chercher des explica- 
tions myftérieufes , qui fuppofent des 
eonnoifïances que nous n'avons pas. 

Un enfant n'a que deux affedions 
bien marquées , la joie & la douleur >. 

îl rit ou il pleure , les intermédiaires 
ne font rien pour hii : fans cefle iï 
pafle de l'un^ de ces mouyemens à l'au- 
trei Cette alternative continuelle em- 
pêche qu'ils ne fàflènt fur fon vifage 
aucune impreffion confiante , & qu'il 
ne prenne de la phylîbnomie ; maik 
dans l'âge où , devenu plus fenfîblè >. 
il eft plus vivement ou plus conftam^ 
ment affeôé , les impreflîons plus pro- 
fondes laiffent des traces plus difficifeSL 
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Jl ; (détruire , & de Tétat habituel de 
Vâme *véikhQ,m ftrrangenjQnt de traits 
que le. tepis r«nd ineffeçahlç. Cepen- 
dant il n'eftpas rare de voir des hom- 
fljes changer de phyfîonoinîe à.difie-' 
wns iges.J!en;aivû piufieufs /dans ce 
cas , &,j'âi toujours .trouvé q^e ç^i^ 
-que.j'avois;pûîbien;0bfei:YQrÔç»fuiy*re, 

«voient juiflî changé de. paillons bAbi* 
tuelks, :Cette feule obfervâtion bien 
confirmée ;i?>e ^paroîtroit , décifive , & 
,n'çft pass 44pJ:4Çée, d^ns.uatraite. d'édu-» 
cation,, où il importe d'apprendre li 
juger des mouvemçns de i'ame jpar \&^ 
lignes, extérieurs. 

Je ne fais ii^.pour n'avoir pas. appris 
^ imiter des luanî^res, de .convention, 
pc à feindre de&.f^ntimeiis qu'il^n'a ,pas , 
mon jeune hoin;Re fera moins aima- 
ble 5 ce n'eft.pas de cela qu'il s'agit ici: 
]e fais feuleperjt qu'il fera plus aimant, 
& j'ai bien 4e ,Ia .peine à croire qiie 

celui qui n'aime. qwe lui, puifle afl^ ' 
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biea fe deguifer pour plaire autant 
qufe celai qui tixe de fon attachement 
pour ks autres», ua nouveau fentiment 
^e J>onheur, Mais quant ^ ce fentiment 
même y je crois en avoir afler dit pour 
guider fur ce point uû Ledeur raifon- 
pable , & montrer que je ne me fuis par 

contredit.. 

Je reviens donc à ma méthode ,. ât 
je dis : quand l'âge critique approche», 
offrez aux jeunes gens des fpeâacleç^ 
^ili les retiennent , & non des fpefta- 
des qui les excitent : donnez le change 
i leur imagination naiflante par des ob-^ 
jets qui . loin d'enflammer leurs fens *, 
pn répriment l'adivité. Éloignez-Je» 
des grandes villes, oi^la parure & l'im:- 
^odefti^ des femmes hâte & prévient 
les leçons àh ta Nature » où tout pré- 
fente à leurs yeux des plaifirs qu!ils ner 
doivent conuoître que q^and ils (àur- 
ront les choifir. Ramenez -les dans, 
leurs premières habitations »^oà la fîini?- 
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plicité champêtre laifle les paSIons de 
leur âge fe développer moins rapide- 
ment; ou fi leur goût pour les arts 
les attache encore à la ville ^ prévenez 
en eux , par ce goût même, une dange- 
reufe oifiveté. Choififlez avec foin 
leurs fociétés, leurs occupations, leurs 
plaifirs ; ne leur montrez que des ta- 
bleaux touchans , mais modeftes , qui 
les remuent fans les féduire, & qui nour- 
riffent leur fenfibilité fans émouvoir 
leurs fens. Songez auflî qu'il y a par- 
tout quelques excès à craindre , 9c que 
les paffions immodérées font toujours 
plus de mal qu'on n'en veut éviter. Il 
ne s'agit pas de faire de votre élevé un 
garde-malade , un frère de la Charité i 
d'affliger fes regards par des objets 
continuels de douleurs & de fouffran- 
ces , de le promener d'infirme en infir- 
me , d'hôpital en hôpital ^ & de la 
grève aux prifons. Il faut le toucher 
5c non Tendurçir à l'afpeft des mifçres 
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humaines. Long-tems frappé des mê- 
mes fpedacles ^ on n'en fent plus les 
JmprefEons, Thabitude accoutume à 
tout; ce qu'on voit trop, on ne l'imagi- 
ne plus ; & ce n'eft que l'imagination 
qui nous fait fentir les maux d'autrui : 
c'eft ainfi qu'à force de voir mourir & 
foufFrir , les Prêtres & les Médecins 
deviennent impitoyables. Que votre 
élevé connoifTe donc le fort de l'hom- 
me & les miferes de fes femblables ; 
mais qu'il n'en foît pas trop fouvent k 
témoin* Un feul objet bien choifi , & 
montré dans un jour convenable , lui 
donnera pour un mois d'attendriflè- 
ment & de réflexion. Ce n'eft pas tant 
ce qu'il voit , que fon retour fur ce 
qu'il a vu, qui détermine le jugement 
qu'il en porte ; & l'impreffion durable 
qu'il reçoit d'un objet , lui vient moins 
de l'objet même , que du point de vue 
fous lequel on le porte à fe le rappeller. 
C'eft ainfi qu'en ménageant les exem- 
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pies » ies leçons « les ûaiages « 
émou£ère2 iangrteais Fâiguillon des 
iêns , & jdcMiQer^z le diange à la NatiH 
xe 9 en {ui.vaat (es propres dùeâbions. 

A meûxce c^u'il iu:q>uiei$t jdes iumîe^ 
res » .cboififlTeE des jyjées qui s'f rap* 
porteat ; à mesure <;^ fes de&s s^allur- 
ment • dboiliflGb^ dbs tableaux propres 
à les r^rûn^. Uo vieux milkaite qui 
s'eft diAiogué par Ces flxœurs > autant 
que par fon courage, m'a raconté que^ 
dans fa première jeuneile ^ ion père » 
homme de ièns^ maïs très -dévot» 
voyant £>n tempéraii^^t naiiTamt 1« 
livrer aux femmes , n'épargna rieti 
pour U contenir s niais «n&i malgré 
taus fes foins a le jlieiHaat prot à bii 
échapper , il a'j^yjifa 4^ i« meiwr dan$ 
^n hôpital de yérolfe , .& fans le pré-r 
y/emr de riea, te fit eatrer dans une 
faile , où une troupç dfi c«s malheu- 
reux expioient par un traitement ef- 
fioy.âblfi le 4éfoç4c« ^ Je? y ^voit 
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eKpofes. A.oe «hideux ofpe^ , qui r^ 
yQltoit à :1a fois:tous lesfens , le jeune 
homme faillit à fe trouver mal. Va ^ 
miférdkle iébauohé ^ lui dit alors le 
père < d'un tcm véhément, fuk k viL 
penchant qui £-tntraim ^ Mm^tât m 
feras trop heureux £hre admis dan$ 
cette folle ^cfu^ viSime des plus infâmts 
douleurs , tu forceras ton père à remer^ 
cier Dku 4^ ta mort. 

^Çe peu de mots , joint à l'énergique 
tableau qui *frappoit le jeune homme , 
lui -firent une impreffion gui ne ^effaça 
japaais. Condamné , par fon état , i 
pafTer fa jeunefTe dans des garnifons , 
}1 aima mieux efluyer toutes les rail- 
leries de fes camarades , que d'imiter 
leur libertinage. Fai été "homme ^ me 
ëit-il , jai eu des faibleffes j mais par^ 
venu jufquà mon âge ^ je nai jamak 
fu ^oir une JiHe publique fans horreur. 
Maître ! peuple difcoucs ; maïs appre- 
nez âcboiiv les ^boux^ les t<^w& > les 
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perfonnes ; puis donnez toutes vos le- 
çons en exemples , & Ibyez fur de 
leur eiFet» 

L'emploi de Penfance eft peu de 
chofe. Le mal qui s'y gliffe n'eft point 
lans remède , & le mal qui s'y fait 
peut venir plus tard ; mais il n'en eft 
pas ainfî du premier âge où l'hom- 
me commence véritablement à vivre» 
Cet âge ne duré jamais affez pour l'ufa- 
ge qu'on en doit faire , & fon impor- 
tance exige une attention fans relâche : 
voilà pourquoi j'infifte fur l'art de le 
( prolonger* Un des meilleurs précep- 
tes de la bonne culture eft , de tous 
retarder tant qu'il eft poilîble* Rendea 
les progrès lents & fûrs; empêchez 
que l'adolefcent ne devienne homme 
au moment où rien ne lui refte à faire 
pour le devenir. Tandis que le corps 
croît , les efprits deftinés à donner du 
baume au fang & de la fotce aux 
fibres , fe forment $c s'élaborent». Si 
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vous leiir faites prendre un cours dif- 
férent , & que ce qui eft dj^ftipé à per^ 
feftîonner un individu ferye à la for- 
mation d'un autre , tous deux reftent' 
dans un état de foîblefle , & l'ouvrage 
de la Nature demeure imparfait. Les 
opérations de Tefprit fe fentent à leur 
tour de cette altération , & Tame , aufli 
débile que le corps, n'a que des fondions 
fbibles & languiflantes. Des membres 
gros & robuftes ne font ni le courage 
ni le génie , & je conçois que la force 
de Tame n'accompagne pas celle du 
corps , quand d'ailleurs les organes de 
la communication des deux fubftances 
font mal difpofés. Mais quelque bien 
difpofés qu'ils pùifTent être, ils agi- 
ront toujours faiblement , s'ils n'ont 
pour principe qu un fang épuifé , ap- 
pauvri , & dépourvu de cette fubftance 
qui donne de la force & du jeu à tous 
les refTorts de la machine. Génerale- 
jpient on apperçoit plus de vigueur 



cPame <fetts»tes hommes dbnt lôô^'jèftt-J' 
nes^-ans ont été préferv^ d'Une-corr-up-- 
tîon pî^maturée , que datffif ceux d&nt< 
le défotdte a^ commencé avec le poa^ 

Ifoir dfe s'y Imer ; & c^eft , fam dt)ut^,' 
une dè$ rai(bn6 pourquoi les peuples^ 
qui olit dè$ moeurs fiirpaflfent orditiai- 
rement en bon* fefts- & en-courage le** 
peuples qui d'en ont pas; CeulC-ci bril^ 
Ifent uniquement par je* ne fai^ qadleff 
jtetîtes^ qualités dâiées-, qu'ils appela 
Icntefprit^, (kgacité, finefle ; iflâis^^ce^ 
grandes & nobtes fonéHôns dé-^iàgèffe 
êc de raifbnequîr dtftîngucht 8è hbno-' 
tent Phomme paf dfe belles aâions, 
pat* des vertus , par dès foins vérità-* 
blement utiles , ne- fo trouvent- gueï# 
que dans les premiers^ 

Ees maîttes fe plaignent que lefèn' 
dercet â^ge rend la Jéunefle indifciplî-^' 
nable, & jele voi^*; maîs-n'eft'^ce pa^ 
teur fkutr? Si-tôt qu'ils ont làiffépren-' 
dfe à> ce feu (bn cours pair les fois,- 
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îgoor^^Us qu^onr oe peuc pIoS' h» en: 
donner unr aumre ? Les longs Se frcMdft» 
fermons (Fan pédale efFaceront - ils 
dans Fefpmde fon élevé limage dès 
piaifîrs qu'il a: conçus ? BannifOd9t-3s> 
de foui cçeur les defîrs qm le tourmen* 
tent ? Amodrtiaront-ils Pardeui^ d'un temh 
pérrament do&t it £at Fiafage? Ne s^r*^ 
mera-t-if pas) confère les obftadesf qur 
s-oppofenc au< feal: bonheur dont il< ait 
IHdée ? & dans la diure loi' qu'on luir 
prefcrit &ns: pouvoir la hiL- faire en-*^ 
tendre , que verra-t-il , finori le ca-^ 
pa:ice Sb la haine d'un homcneiqu'Echér'^ 
dre à le toilrment^ ? EDf-il étra>ilga 
qci'S jfe SKitine & 1» baïfle à fen totl^^ 

Je conçois^ bjeer qu'en^ & reiuiaa^t 
facile , 0Bi p&\ït fe rendipe pios fiippar«' 
table , & co^i^rver un^ apparente arU^ 
torité. Mais j^ ne vois pas>trop h quoi) 
ffert Fauftïrité qu'on ne garde iîir four 
éieve q^^èti fomentant les vices qu'elle^ 
devroit réfiriiiaer ; c'eft comme fi po«i< 



calmer un cheval fougueux , l'éCuycif 
le faifoit fauter dans un précipice.. 

Loia que ce feu de l'adolefcence 
foît un obftaçle à ^éducation , c'eft par 
liii qu'elle fe confomme: & s'achève ; 
c'eft lui qui vous donne, une prife fur 
le cceur d'un jeune homme , quand il 
cefTe d'être moins fort que vous. Ses 
premières affeâions font les rênes avec 
lefquelles vous dirigez tous fes mou- 
vemens ; il et oit libre , & je le vois 
affervi. Tant qu'il n'aimoit rien , il ne 
dépendoit que de lui-même & de (es 
befoins^ fi-tôt qu'il aime > il dépend 
de fes àttachemens. Ainfi fe forment 
les. premiers liens qui l'uniflent à fon 
efpece. Eh dirigeant fur elle fa fenfibi- 
lité naiffante , ne croyez pas qu'elle em-. 
braffera d'abord tous les hommes , & 
que ce mot de genre humain fignifiera - 
pour liii quelque chôfe. Non , cettô 
feiifibilité fe bornera premièrement à 
f^ fembkWes, Se fes fen^blables ne 

feront 



f 
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feront point pour lui des kicûnnus i 
mais ceux âvec lefquels il a des liai-» 
fons ^ ceux que l'habitude lui a rertdit 
chers ou nécefîaires , ccwt qu'il voit 
évidemment avoir avec lui des manie-^ 
res de penfer & de fèntir communes , 
ceux qu'il voit expofés aux peines qu'il 
a foufFertes , & fenfibles aux plaifirs 
qu'il a goûtés ; ceux , en un mot . en 
qui l'identité de la Nature plus mani- 
feftée lui donne une plus grande dif- 
pofition à s'aimer. Ce ne "fera qu'après 
avoir cultivé fon naturel en mille ma- 
nières , après bien des fiéflexions fur 
fes propres fentimens , & fur ceux qu'il 
obfervera datis les autres , qu'il pourra 
parvenir à généralifer fes notions in-^ 
dividuelles , fous l'idée abftraite d'Hu- 
inanité , & joindre à fes afFeâions par- 
ticulières celles qui peuvent l'identifier 
avec fon efpece. 

En devenant capable d'attache- 
ment , il devient fenfible à celui de$ 
Tome IL R 



2|8 1 Émile\, 

loutres* , & par-là même , attentif aux 
Cgnes de cet attachement. Voyez- vous 
qnd nouvel empire vous allez acqué- 
rir fur lui ? Que, de chaînes vms ave* 
inifes autour defon cœur avant qu^fl 
s'en apperçût ! Que ne femira-t-îl 
point , quand , ouVram les yeux fur luî^ 
même ^ il verra ce que vous avez fait 
pour lui ; quand il pourra fe cotfïpa- 
rer aux autres jeunes gens de fon âge , 
& vous comparer aux autres gouver- 
neurs ? Je dis quand il le verra , maii 
gardez-vous de le lui dire ; fi vous le 
lui dites , il pe le verra plus. Si vous 
exigez de lui de Tobéiflince en re- 
tour des foins que vous lui avez ren- 
due , il croira que vous Tavez furpris : 
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* L'attachement peut fc pàfTer àt retûnr > Jamarï 
ramitié. Elle eft un échange » un contrat camme les 
autres , mais elle eft le plus faint de tous. Le mot 
id*â777z n'a point d'autre corrélatif que lui-même.Torif^ 
iiomme qui n'eft pas l'ami de fon ami eft très-fiire- 
xnent un fourbe ; car ce n'eft qu'en rendant ou fel- 
^n^iùt de rendrfe rattUié^ ^u'on peut Tobtehir. 
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:11 fe dira j, qu'en feignant de l'obllgei^ 
gratuitement , vous avez prétendu I0 
charger d'une dette « & le lier par uâ 
' contrat auquel il n'a point coof^nti* 
£n Vain vous ajouterez qoe ce %^ 

vous exigeât de hâ n'eft que pour lui* 
même ; vous exigeii * enfin ; & vouâ 
exigez en vertu dé ce que Vous ave$^ 
fait fans fon aveu* Quam( un malheur» 
jreux prend l'argem qu'on feint de lui 
donner , & fe troulv^ enroUé malgré 
lui j vous criei | l'injuttice J n'êtes* 
vous pas plus in)tifte epci^re de deman^ 
iler à votre élevé le priiC dss foâos 
qu'il n'a point acceptés ? 

L'ingratitude feroit plus faire , û 
les bienfaits à ufuire étoient moins 
communs» On aime ce qui nçtis fait 
du bien ; c^eft un fentîment fi natSNrfii;! 
L'ingratitude n'eâ pas dans le câeur de 
Fhomme ; niais l'intérêt y eft i il y a 
moins d'obligés ingrats » que de bie»^ 
faiteurs intéceifési Si vous .me vendtf 
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vos dons , je marchanderai fur le prix ; 
mais fi vous feignez de donner , pour 
vendite enfuite à votre mot , vous ufcï 
-de fraude. C'eft d'çtre gratuits qui les 
Tend îneflimables. Le cœur ne reçoit 
<le loix que de lui-même ; en voulant 
l'enchaîner on le dégage , on l'enchaî- 
ae en le- lailTant libre. 

Quand le pêcheur amorce l'eau » 
le poiflbn vient , & refte autour de lui 
fans défiance ; mais quand » pris à l'ha- 
meçon caché fous Tappât , il fent re- 
tirer la ligne , il tâche de fuir. Le 
pêcheur eft-il le bienfaiteur, le poif«- 
fon eft-il l'ingrat ? Voit -on jamais 
qu'un homme oublié par fon bienfai- 
teur l'oublie ? Au contraire , il en par- 
le toujours avec plaifîr , il n'y fonge 
point fans attendriflement : s'il trouve 
occafîon de lui montrer par quelque 
Service inattendu qu'il fe reiTouvient 
d«s fîens , avec quel contentement in- 
térieur il fatisfait alors fa graùtude ! 
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avec quelle douce joie il fe fait recoa* 
noître ! avec quel tranfport il lui ditr 
mon tour eft vexiu ! Voilà vraiment la 
voix de la Nature ; jamais un vrai 
bienfait ne fît d'ingrat. 

Si donc la reconnoiffance eft unfen* 
timent naturel , & que vous n'en dé^ 
truifîez pas l'effet par votce faute, affii- 
rez-vous que votre élevé ». commen-^ 
çant à voit le prix de vos foins > y fera 
fenfible , pouvu que vous ne les ayez? 
point mis vous-même à prix , & qu'ils 
Vous donneront dat^ fon coeur une 
autorité que rien ne pourra détruire.. 
Mais avant de vous être bieiiv allure 4^^ 
cet avantage , gardez de vous l'oter « en 
vous faifant valoir auprès de lui. Lui 
vanter vos-fervicés^c'efl lesjui rendra 
infupportables \ les oublier » c'èfl l'ea 
faire fouvenir. Jufqu'à ce qu'il foit 
tems de le traiter en homme , qu'il, ne^ 
foit jamais queflion de ce qu'il voui 
doit a, m^is de ce qu'il fe doit. PoiaL 
* ».3 
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lé rendre docile , laiflez-lui toute fi 
liberté , dérobez-vous pouf ^U^il vous 
clicrché , élevez fort amç aU noble fen ^ 
tîmènt de la rfecbnnoiflànce , en nd 
lui parlant jamais que de fori intérêt^ 
Je n'ai point voulu qu*oh lui dît que 
ce qu'on faifoît étoit pour fon bien , 
^vant qu'il fut en état de l'entendre . 
dans ce dîfcôurs fl îi^eût vu que Votre 
dépendance, & il ne vous eût pris que 
pour foq valet, Mais maintenant qu'il 
comthèfice % kutit ce que c'eft qu'ai- 
mer , il fént àuffi «^uél doux liçii peut 
unir un Hoinme ï ce qii^l aime ; & daosf 
le zçlé qui vous fait occuper de lui fans 
cèiOfe % il ne voit plus l'attacKement 
d^uh èfclave , maïs l'âfFeéKon d'un ami. 
Or rien n'a tant dé poids fur le cœur 
humain , que la voix dç l'amitié bieri 
reconnue ; car dp fait qu'elle ne nous 
parle jamais quç pour notrç intérêt. 
On peut croire . qu^ùh ami fe trompe i 
mx$ mn qu^U veaillç nous trompera 
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Queb)ue£(>is on réfîfte à fes confeils ^ 
utSLÏs jamais on as les méprifè. 

Nous emrons enâa dans foidre mof 
rd : oous v^Qixa^ Àe faire un &cond 
pas d'hoimne. âî c'en écoit ki le iieu v 
î'eflàyerois île jxtoatirer comment és$ 
premiers mouvemens du cœur s*éle-^ 
vent les premières voix de la con- 
fcience ; & comment des (entimens 
â^amour ic de haine naiifent les prer 
mieres notions du bien & du mal. Je 
ferois voir que juftice & bonté ne font 
point feulement des mots abftraits > de 
fmrs êtres moraux formés par l'enten- 
dement ; mais de véritables aifeftioHf 
4e l'ame éclairée par la ;*aifon , & qui 
ne font qu'im progrès ordonné de nor 
affeâions primitives ; que par la raifotjt 
feule , ifldépendanmient de la con+ 
fci^mce , QQ ^e pei^ (établix aucune lof 
naturelle ; & que tout le droit de la. 
Nature n'eft «qu'une chimère > s'U n%^ 
fondé fur un befoin naturel au cœar 
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humain *• Mais je fonge que je n'ai 
point à faire ici des Traités de Mëta« 
phyfîque 6c de Morale , ni des couf$ 
d^ëtudes d'aucune e(pece ; il me fufiît 
xie marquer Tordre & le progrès de 
nos fentimens & de nos connoi/Tances » 

* Le précepte même d'agir avec autrui comme nout 
"Voulons qu'on AgUIè avec nous» n'a de vrai fondement 
«Sue laconrcience& lefentiment ; car où eft la rairoa 
précife d'agir étant moi commç <î j'étols un autre>rur- 
tout qutnd je fuis moratement fiir de ne )aaaît rat 
•trouver daim le mên^;cat? ^ qui me répondra qu'ec 
fuivant bien fidèlement cette maxime j'obtiendrai 
qu'on la fuive de m^me avec moi 2 Le méchant tire 
avantage de U probité du jafte ic de Tt propre in- 
juftice ; il eft biea alfe que. tout le monde foit ^fte 
excepté lui. Cet accord4à , quoi qu'on en dîfe , n'eft 
pat fort avantageux aux gens de bien* Mail ^uand U 
force d'une ame expanfîve m'identifie avec moa fem- 
blable, & que )e me fenc , pour ainfi dire, en lui, c'eft 
^ur ne p«s foui&ir que )e ne veux pas qu'il fouffrQ ; 
\c m'intéreffe à lui pour l'amour de paoi , & la raifon 
du précepte eft dans la Nature elle-m£me> qui m'inf. 
f ire le dçfir denvion bien^ire en quelque lieu que Je 
me fente exifter* D'où Je condus'qu'il n'eft pat vrai 
que Ici préceptes de la loi naturelle foient fondés for 
la raifon feule ; ils ont une bafe plus folide de pltw 
(ïïre. L'amour des hon^mes dérivé de l'amour de foi 
eft le principe de la juftice humaine. Le fommaire de 
fQufç Morale eft donoc dans rév:^ogîle far celi|i de 
t9 Iqu 
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relativement à notre conftmition. 
D'autres démontreront peut-être €• 
que je ne fais qu'indiquer ici. 

Mon Emile n'ayant jufqrfà pcéfent 
regardé que lui-même , le premier re- 
gard qu'il jette /fur fes fèmblables le 
porte à fe comparer avec eux ; & le pr^ 
mier fentiment qu'excite en lui cette 
comparaifon , eft de défirer la premie-^ 
re place. Voilà le point où l'amour de 
foi fe change en amour-propre , & où 
commencent à naître toutes les paflions 
qui tiennent à celle-là. Mais pour dé-- 
cider ii celles de ces paillons qui domi- 
neront dans fon caraâere , feront hu- 
€naines & douces , ou cruelles & mal- 
faifantçs , fi ce feront des paffions de 
bienfaifance & de commifération , ou 
^'envie & de convoitife , il faut favoir 
â quelle place il fe fentira parmi les 
hommes , & quels genres d'obftacles il 
pourra croire avoir à vaincre , pour 
parvenir à celle qtf il veut occuper* > 
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cbe , après lui avoir fB/Qurré les homr 
mes par Iss accidem communs à l'efr 
pece , il faut fimatetiatir les lui mon- 
utr par leurs différences. Ici vient 1^ 
mefiire de rîn^altré nanii^eUe & civi- 
le v^le tableau de tout l'ordre focial. 

Il faut étudier la fodété par leç 
hommes , & les hommps pftr k fo-r 
çiété : ceux qvi voudront jtr^ter fé- 
paréo>e9t la Poti(^e ^ la Morale ^ 
n'entendront jamais rien à aucune de$ 
d^ttx. £n s'a^tachant d'abord aux re* 
iatioos primitives > on voir commem: 
les bonvi^; «p doivent é^e afieââ » 
& quelles payons en doiveiK naître» 
On voir que c'eft réciproijuçment par 
le pcogcès deâ paSions jque ces rela-r 
tions fe oiukiplîéQt & fè refSerrent* 
C'eft moins: la Ibrce des l>ra$ que la 
modération des cœurs , qui rend les 
faomsnes indépendant & libres. Qui- 
conque defice peu fie cfaofes tient | 



ou DE l^Éducation. ±6f 

p^nàe g€fls ; mais confondant toujouJt 
nos vaÎM defirs avec nos beToîns j|^y^' 
fiqœs , ceiisc qui ont fak de cas demiett 
les fondemens de k fodété humaine , 
ont toujours pis les e^Ssts ^ttr lès eau* 
fes s & n'ont fait que s'égaler dans toui 
ieuis r^fonnemens. 

îl y a dans Tétat de Nature une éga* 
Uté de fait céelle & indeftruâible, parce 
qu'il eft irapoffible dans cet état que Ift 
ièuie différence dlioiAme à l^Mmné 
foît aflèz grande , pour rendre IVio dé* 
pendant de Tautre. H y a dans Pétat 
èivil une égalité de droit <lii»itéli^uè 
9c vaihé , ^ree qu$ tes môy^ défti^- 
il& àla^a^tea^ (èrvent éûx^-mémelB 
i ta <i^triilte ; &^ela fbi^é piibliqtit 
^utée ^u |>lub l(^ pour opprimer U 
foiblé , fompt Te^éôe d^équHSfefte^ 
H Natwe avoh ^nîs ^c^t'eûx ^. 'B| 

. * L'^Tprlt uaiyorlelidei Lojbc 4je tQi43 lei p;^s ç(^ dp 
Avorirer toujours le fort contré reTbîblè, & célfli 
qui a, coQcre^ttl^iriff'juôev ; <snxnQ«liT69cm^9# 
inévitable ,^)X^ Ains exçepcioa* 
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cette première contradiâion découlent 
toutes celles qu'on remarque dans l'or* 
dre civil , entre l'apparence & la réa- 
lité* Toujours la multitude fera facri* 
fiée au petit nombre , & l'intérêt pu^ 
blic à l'intérêt particulier. Toujours 
ces noms fpécieux de juftice & de fu« 
bordination ferviront d'inftrument à la 
violence & d'armes à l'iniquité : d'où 
il fuit que les ordres diftingués qui fe 
prétendent utiles aux autres », ne font» 
en effet * utiles qu'à eux-mêmes aux 
dépens des autres;. par où l'on doit 
juger de la confîdération qui leur eft 
•due félon la juftice & félon la raifon. 
Refte à voir fi le rang qu'ils fe font 
donné eft plus favorable au bonheut 
de ceux qui l'occident , pour favoir 
quel jugement chacuu de nous doit 
porter de fon propre fort. Voilà main-* 
tenant l'étude qui nous importe ; mais 
pour la bien faire ^ il faut commencer 
par connoître le ccsur humain^ 



( 
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S'il ne s'agîflbit que de montrer aux 
jeunes gens l'homme par fon mafque » 
on n'auroit pas befoin de le leur mon- 
trer , ils le verroient toujours de refte ; 
mais puifque le mafque n'eft pas Thom- 
me , & qu'il ne faut pas que foh vernis 
les féduife , en leur peignant les hom- 
mes , peignez-les leur tels qu'ils font ; 
non pas afin qu'ils les haiïfent , mais 
afin qu'ils les plaignent , & ne leur 
veuillent pas re/fembler. C'eft , à mon 
gré s le fentiment le mieux entendu que 
rhomme puifle avoir fur fon efpece. 

Dans cette vue , il importe ici de 
prendre une route oppofée à celle 
que nous avons fuivie jufqu'à préfent , 
ic d'inftruire plutôt le jeune homme 
par l'expérience d'autrui , que par la 
fienne. Si les hommes le trompent » 
il les prendra en haine ; mais G, ref* 
pedé d'eux , il les voit fe tromper mu- 
tuellement , il en aura pitié. Le fpec- 
^cle du monde , difoit Pitagore , ref^ 
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ièmble à celui des jeux 01yaipi({Ues« 
Les UQS y tiennent boutique , Se né 
fongent qu'à leur profit ; les autres y 
payent de leur perfohne, & i!lhefchei]t 
la gloire *, d'autres fe contentent de 
voir les )eux , & ceux-ci ne font pas 
les pîres4 

Je voudroîs qu'on choisît telleniefic 
les fociétés d'un jeune homme , qu'il 
pensât bien de ceux qui vivent avec 
lui ; & qu'on lui apprît à ii bien con*- 
noitre la monde , qu'il pensât mal de 
tout ce qui s'y fait. Qu'il fâche que 
l'honuneeft naturellement boa /qu'il 
le fente • qu'il juge de fon prochain 
par lui "* même ; mais qu'il voye coii>* 
ment la fociété déprave & pervertit 
les honunes s qu'il trouve dans leurs 
préjugés la ib^rce de tous léUrs vices : 
qu'il foit porté à eftimer chaque indî^ 
yidu , mais qu'il méprife la multitude : 
qu'il voye que tous les hommes por- 
tent à peu près le méipe siafqoe ; mab 
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qu'il fâche auffi qu'il y a des vifages plni 
beaux que le mafque qui les couvreé 
* Cette méthode , il faut Pavouer , a 
fes incofivéftieflis , 8c n'eft pas facile 
dans la pratique ; car s'il devient obfet^ 
rateur de trop bonne heure , fi vous 
Pexercex à épier de trop près les ac- 
tions d'autrui , vous le rendrez médi-* 
fant & fatyrique , décifif & prompt i 
^uger ; il fe fera un odieux plaifir de 
chercher à tout de finiftres interpréta-^ 
fions , & à ne voir en bien ; tien même 
de ce qui efl; bien. Il s'accoutumera 
du moins au fpeâacle du vice *»^ Se h 
voir les méchans fans horteur , comme 
en s'accoutume à voir les malheureux 
fans pitié. Bientôt la perverfité géné^ 
raie lui fervîra moins de leçon que 
d'exemple ; il fe dira, que fi Phomme 
éft aiiifi , il ne doit paà vouloir être 
autremeftt. 

Que fi vous voulez l'ihftruife païf 
principe^ t d& lui fahe connohre aved 
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la nature du cœur humain l'applîca-» 
tion des caufes externes qui tournent 
nos penchans en vices , en le tranfpor- 
tant ainfi tout d'un coup des objets 
fenfibles aux objets intelleâuels , vous 
employez une Métaphyfîque qu'il n'eft 
point en état d© comprendre ; vous 
retombez dans l'inconvénient , évite fi 
foigneufement jufqu'ici , de lui donner 
des leçons quireffemblent à des leçons , 
de fubftituer dans fon efprît l'expé- 
rience & l'autorité du maître à fa pro- 
pre expérience i & au progrès de fa 
raifon, . 

Pour lever à la fois ces deux obfta^ 
çles ^ & pour mettre le cceur humai» 
à fa portée fans rifquer de gâter le Cen, 
je voudrois lui montrer les hommes au 
loin , les lui montrer dans d'autres 
tems ou dans d'autres lieux , & de 
forte qu'il pût voir la fcène fans jamais 
y pouvoir agir. Voilà le moment de 
l'Kiftoire s c'eft par elle qu'il lira dans 

les 



> 
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tes cceura fans les leçons de la Phîlofo-* 
phie ; t'eft par ellô qu'il les verra; 
fiflîple fpedâteur , fans intérêt & fans 
paflîôïi i comme leur juge , non corn-* 
me leur complice ni comme leur ac-^ 
culàteur» 

Pour connoître hs^ hommes ii faut 
les voir agir. Dans le monde on les 
entend parler , ils .montrent leurs dif^ 
cours & cachent lèiirs.aâions ; maisr 
dans.PHiiloire elles font dévoilées , &C' 
oh les juge fur les Êiits. LeUrs propos 
mêmes aident à les apprécier. Car 
comparant ce qu'ils font à ce qu'ils di-^ 
fent , 00 voit à la foi^ c^e' qu'ils font 8C 
ce qu'ils veulent pâcoître : ; plus ils fe 
déguifent » mieux 6n l£s connoît. 
..Malheureufement cette étude a iês^ 
dangers , fes incdhvéniQiijsde plus d'unei: 
efpece. Il eft.dfficile de. fe mettre, 
dans un point de vue ,: d'où l'on puiflcT 
juger fes fèmblables :avec.équité. Un^ 
des grands vices dé l'Hiftoire efl »' 
Tome IL S 



qu'ette ptht beaucoup' plus les homf 
me^ par leui^ mauvais côtés que par les 
VoQsj comme die n'eft intétefTantè que 
par les révolutions $" les oataftrophes ^ 
tant qu'un peuple, croît & profpere 
dans le calme d'un paifîble gotiyerne-i* 
9ieât ; elle n'en dit rien ; elle^ ne com- 
inénce: à en parleiF que quand , ne pou-^ 
vaut plus .fe fnflire à lui - méihe , il 
preod^part aux affaires de (es vbïin&^ 
où les làifle prendte part ^iaIk Cénaes^ 
eiie^'iie l'illuâre que qtian<l ilefl: déjà 
fiir Xoa déclin ^ toutes nos Hiftoirea 
eomihencent oà- ellèk ^devroi^KK &wrw 
Nbus avons, fort t^aâkéi^étit cBlh d^ 
pèaiphs qui £b ^tml^tït , ce qui mv^ 
manqué eft cdlè'*de8 peuplas qui fe 
iltiïltiplient ^ îbfont afièz faieutéiii':& 
alFez fagfe^$ pouîÉt fqu^elte n!alt rien -à 
dire d'eux : & eii« e^fl&t , nous vayons >* 
niime de no^fôurs^;-que lôsgouT^ra©^ 
mèâs qui fe conduifetit le mieux » (pHt* 
ç^^ àsmt onpàîià* 1$ moins. Nous nfe 
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"favons ilonc (Jîié le mal , à peine le 
bien Fàit-il gpoque. tl n'y a que Içs 
médians de célefereis , Içs' bons font 
oubliés ou tournés en rîîÎGule ; & voilà 

"comment THiftoire , ainfî que la Phi- 
tofophîe , calomnié futis cfefle lé genre 
humain. 

De plus , il s*en faut bien que les 
faits décrits dans THiftoite j né fbi^nt 
là peinture exââé des mêmes faitd 
tels qu'ils fdiit arrivés» fis chatigeht de 
forme dafis la tété dé THiftorien , ils 

* fe moulent fui: fes intérêts , ils pren- 
nent la teinte de fes préj\igés. Qui eft- 

'Ce qui fait mettre exademeht le Ltt-^ 
' teur au' Keu de Id fténe^ pour Voit iin 
" événement tel qu'il s*eft palTé ? D'igné- 
'rànce ou la partialité dëgnifent tout. 
'Sans altérer même un ttait hiftorîqué , 

* eri étendant ou relFetràtit des circ.onf- 
' tances qui s'y Rapportent , que dé facfes 
c ditferémès on peut lui donner ! Mettez 
^ un même objet à divers points de vue , 

S 2 
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à peine paroîtra-t-il le même , & pour- 
tant rien n'aura changé , que l'œil du 

{peâateui. Suffit - il » pour l'honneur 
de la vérité , de me dire un fait véri- 
table j, en n\e le faifant voir tout au- 
trement qu'il n'eft arrivé ? Combien 
de fois un arbre de plus ou de moins , 
un rocher à droite ou à gauche , un 
tourbillon de poufliere élevé par le 
vent, ont décidé de l'événement d'un 
combat » fans que perfonne s'en foit 
apperçu ? Cela empêche-t-il que l'Hif- 
torien ne vous dife la caufe de la dé- 
faite ou de la vidoire avec autant d'af- 
f urance que 3'il eût été par-tout ? Or^ 
que m'importent les faits en eux-mê- 
mes , quand la raifon m'en refte in- 
connue ; & quelles leçons puis-)e tirer 
d'un événement dont j'ignore la. vraie 
caufe ? L'Hiftorien m'en donne une , 
. mais il la controuve ; & la Critique 
, elle-même , dont on fait tant de bruit ^ 
n'eft qu'un art de conjeâurej: y l'art de 
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choifir, entre plufîeurs menfonges, celui 
qui relTemble le mieux à la vérité. . 

N'avez-vous jamais lu Cléopâtre ou 
Caffandre, ou d'autres fivres de cetta 
cfpece ? L'Auteur choîfît un événe- 
ment connu ; puis Raccommodant à 
fes vues > Pornant de détails de fon in- 
vention , de perfbnnages qui n'ont ja- 
mais exifté , & de portraits imaginai- 
res , entafTe fiâions fur fiâions pour 
rendre ià leâure agréable. Je vois peu. 
de différence entre^ces Romans & vos. 
Hiftoires , (î ce n'eft que Te Romaa- 
cîer fe livre d'avantage à fa propret 
imagination , & que l'Hiftorien s'af-* 
lèrvit plus à celle d'autrui ; à quot 
j'ajouterai, fi l'on veut , que le pre- 
mier fe propofè un objet moral , bon, 
ou mauvais , . dont Fauire ne. fe fouciet 

guère. 

On me dîi-a que h fideTité de PHift: 
toire intéreffe moins que la vérité des% 
mœurs & des carafteres; pourvu quô: 

S3 
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le coeur huinain foit bien peint , il. 
importe peu qi^e les évenemens fpient , 
fidèlement rapportés j car ^près tout, 
âjoute-t-on , que nous fonî des faits ar^; 
rivés il y ^ deux millp aqs ? On a rai-^ 
fon, fi les portraits font bien cepduS; 
diaprés Nature ; mais ii la plupart n'ont 
leur modèle que dans l'imagin^tioii 
de PHiflorien , n'eft-çe pas retomber 
dans l'inconvénient qu'on vouloit fuir » 
& rendre à l'4Utorité des Écrivains^ ce^ 
qu'on veut ôter à cqlle du maître ? Si 
mon élevé ne doit voir que des ta-* 
bleaux de fantaifie, j'aime mieux qu'ih 
foient tracés de ma main que d'une au- 
tre ; ils lui feront , du moins i mieux 
àpprop^riés. 

Les pires ïliftoriens pour un jeune 
homme , font ceux qui jugent les faits. 
Eh ! qu'il juge lui-même ; c'efl ainfi qu'il 
apprend à connaître les hommes* Si 
le jugement Aq l'Auteur le guidç fans, 
çeife , il nç fait que voir par l'œil d'ua 



» 
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autre; & quai^4 cet œil lui mâiiq[ue»: 
il ne voit plus i^ien. 

Je Uifle à part l'Hlftoire mo(iêfn§> 
Qon-feulement parce qu'elle n'a plu^ 
4e phyfipnomie ^ & que qqs homme? 
i^ reffemblent tous; mais parce que 
nos Hiftoriens , uniquemem; attentifs à 
briller , ne fpngent qu'à faire des por-^ 
traits fortement colorié^ , & gui foi\-T 
vent njç repréfentept ripa \ GépLÇtfLkrr 
ment les Anciens font i^oins de ppf ^ 
traits, mettent moins d'pfprit & plus de 
fens dans leurs jugemens , encore y a-? 
t-il entr'eux un grand choix à faire ; §{. 
il ne faut pas d'abord prendra' les plm 
}udiciçux » lîfiais les plus fîmpl^s. J^ 
Xie voudrois mettre dans la main d'ut> 
jeune homme ni Polybe » ni Sallufte ;; 
Tacite eft le livre des vieillards , le^ 



* Voycï Da^vUa, Gidcclardin, 5crada, SoIis,Mg- 
^bU?el, & quelquefois de THqu lui-m^me, VerVoc: 
tSt, prefque le feul ^ui favoit peindre fans faire d& 
poctraks» . • • 

s 4. 
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jeunes gens ne font pas faits pour TeiH 
tendre : il faut apprendre à voir dans 
les aâions humaines les premiers traita 
du cœur de Thomme, avant d'en vou^ 
loir fonder les profondeurs ; il faut fa- 
voir bien lire dans les faits avant de 
lire dans les maximes. La Fhilofophte 
en maximes ne convient qu'à l'expé- 
rience. La Jeuneflfe ne doit rien gène- 
ralifer ; toute fôn inftruâion doit être 
en règles particulières. 

Thucydide eft , à mon gré , le vrai 
modèle des Hiftoriens. Il rapporte 
les faits fans les juger; mais il n'omet 
' aucune des circonftances propres à nous 
en faire juger nous-mêmes. Il met 
tout ce qu'il raconte fous les yeux du 
Leâeur ; loin de s'interpofer entre les 
évenemens & les Leâeurs » il fe déro* 
be ; on ne croit plus lire, on croit voir. 
Malheureufçment il parle toujours de 
guerre, & l'on ne voit prefque dans 
fes récits que la chofe du monde la 
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moins inftruâive , favoir des combats. 
La retraite des dix mille , & les com- 
mentaires de Céfar , ont à peu près la 
même fagefle & le même défaut. Le 
bon Hérodote , fans portraits , fans 
maximes, mais coulant, naïf , plein 
de détails les plus capables d'interefler 
& de plaire , feroit , peut-être , le meil* 
leur des Hiftoriens , fi ces mêmes dé- 
tails ne dégéneroient fouvent en {im- 
plicites puériles, plus propres à gâter 
le goût de la Jeuneife qu'à le former ; 
il faut déjà du difcernement pour le 
lire. Je ne dis rien de Tite-Live , fon 
tour viendra ; mais il eft politique , il 
cft rhéteur , il eft tput ce qui ne con- 
vient pas à cet âge. 

L'Hiftoire en générale cft défeftueu- 
fe , en ce qu'elle ne tient regiftre que 
de faits fenfiblçs & marqués, qu'on 
peut fixer par de$ noms , des lieux , 
des dates 5 mais les caufes lentes & 
prQgreiHves de ces faits ^ lefquelles ne 



peuvent s^aâîgner de même, reftenf 
toujours inconnues. On trouve fouvent 
dans une bataille » gagnée ou perdue » 
la raîfon d'une révolution qui , même 
avant cette bataille , étoit déjà deve^ 
nue inévitable. La guerre ne fait guerô 
que manifefter des évenemens déjà dé^ 
terminés par des caufes morales qiia 
les Hiftorîens favent rarement voir. 

L'efprît phîlofophique a tourné dé 
te côté les réflexions de plufieurs Écri- 
vaiiâ de ce fîeçle ; mais je doute que 
la vérité gagne à leur travail. Lsi 
fiireuir à(s% fyftêmes s'étant emparée 
d'eux tous , nul ne cherche à voir le^ 
eho(ès comme elles font » ipais comme 
elles s'accordent avec fbn fyftêrae. 

Ajoutez à toutes cçç réflexions» que 
PHiftoîre montre bien plus les aâions 
que les hommes , parce qu'elle ne faL* 
fit ceuxKÛ que dans certains momenf 
choifls , dans leurs vétemens de para-^ 
de ; ^Ue o'expo£^ que 4'liemme pi^iq[ 
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qui g^eft arrangé pour être vu. Elle m 
le fuît point dans f^ m^ifoo , dans foa 
cabinet , dans fa famille , au milieu de 
fes amis : ^)X» ne le peint que i^uand il 
repréfente \ c'efl: bien plus fon habit 
que ia perfonne qu'elle peint* 

J'aimeroi$ mieux la leûure des vieç 
particulières pour commèpcer l'étud^^ 
du cceur humain ; car alors Phpoun^ ^ 
beau fe dérober , l'Hiftorien le pour^ 
fuit par-tout ; il ne lui laifie aucuii 
moment de relâche, aucun recoiq 
pour éviter Tceil perçant du fpeôa- 
teur , & ç'eft quand Fun croit mieu^ 
fe cacher , que l'autre le fait le mieux; 
çonnoître; C4ux ^ dit Mont^gnç ^ qu\ 
écrivent Us vies ^ d'^j^tam ^uUs sarm-^. 
fou plus aux cçnfiUs quMx épemi 
jn^ns^ plus â ce qui fipajfe au-dedans^ 
quà et qui arrive au^dehors ; ccux-l4 
me font plus propres , : voil^ pourquoi 
çefi mon homme que Plutarque. 

. Il çft y m quç h génie d<& hommes 
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aflèmblés ou des peuples eft fort difFe^ 
rcnt du caraâere de l'homme en par-, 
ticulier , & que ce feroit connoître 
très'imparfaitement le cœur humain 
que de ne pas l'examiner auffi dans la 
multitude ; mais il n'cft pas moins vrai 
qu'il faut commencer par étudier 
l'homme pour juger les - hommes , & 
que qui connoîtroit parfaitement les 
penchans de chaque individu » pourroit 
prévoir tous leurs effets combinés dans. 
le corps du peuple. 

D faut encore ici recourir aux An- 
ciens» par les raifons que j'ai déjà 
dites , & de plus , parce que tous les 
détails familiers & bas , mais vrais & 
caraâériftiques , étant bannis du ftyle 
moderne , les hommes font auffi parés 
par nos Auteurs dans leurs vies privées 
que fur la fcène du monde. La décen^ 
ce > non moins févere dans les écrits 
que dans les aâions^, ne permet plus 
de dire en public que ce qi/ielle per-^ 
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met d'y faire ; & comme on ne peut 
montrer les hommes que repréfentans 
toujours» on ne les connoît pas plus 
^ans nos livres que fur nos théâtres. 
On aura beau faire & refaire cent fois 
la vie des Rois , nous n'aurons plus de 
Suétones *. 

Plutarque excelle par ces mêmes 
détails dans lefquels nous n'ofons plus 
entrer. Il a une grâce inimitable à 
peindre les grands honunes dans les pe« 
tites chofes , & il eft fi heureux dans le 
choix de fes traits, que fouvent un 
mot , un fourire , un gefte lui . fuffit 
pour caraâerifer fon héros. Avec un 
mot plaifant Ànnibal rafTure fon ar- 
mée effrayée , & il la fait marcher en 
riant à la bataille qui lui livra Tltalie : 
Agéfilas à cheval fur un bâton, me 

* Un feul de noi hiftorîens quia imité Tacite dans 
les grands traits, a ofé imiter Sjétone âc quelquefoii 
^ranfcrire Comines dans les petits ; êc cela mine qu| 
aioute au prix de fon livre , Ta fait critiquer parmi 
nous. . - 
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fait aboner le vainqueur dû gratid Roî j 
Céfar traverfant un pauvre village & 
câufant avec fes amis , décelé fans y 
peniêr le foutbe qui difoit ne vouloir 
qu'être régal de Pompée : Àlexaridre 
avale une médecine ^ & ne dit pas un 
feul mot ; c'eft le plus beau moment 
de ià vie t Ariftide écrit fon propre 
nom fur une coquille , & juftifie aînfi 
fon furnom : Philopèmeri , te manteau 
bas , coupe du bois dans la cutfine de 
fon hôte. Voilà le véritable art de 
peindre. La phyfioflornie ne fe mon- 
tre pas dans ks grands traies , ni le 
Caraârcre dans les grandes aéèions : 
c'eft dans les bagatelles que le naturel 
fe découvre. Les chofes publiques font 
bu trop communes ou trop apprêtées , 
& c'eft prefque uniquement à celles-ci 
que la dignité moderne permet à nos 
Auteurs de s'arrêter. 
' Un des plus grands hommes du 
Hecle dernier fut inconteftablemeiit 
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Mv<ie Tureûne. On a eu h courage de 
):endre fà vie intereflante par de petits 
détails qui lé fânt connoître & aimer ; 
mais coiïibieil s'eft-oti va forcé d'eu 
fupprimer t}ui l'auroient fait cotinoltïè 
Se aimer d^avantage ! Je n'en citerai 
qu'un > que je tiens de bon lieu , & 
que f lutarque n'eût eu goixle d'omet* 
tre , mais .que Ramfai n^uût eu garde 
d'écrire , quand il Tauroit fu* 

Un jô%uf dcélé qu'il faîfoît fôîit thaûd, 
h VicoîMé dêTurèhneen petite vefte 
blanche & en bohnet étoit à la femêtre 
dans fon ahtichanâbrei Un xie fes genâ 
foirvientv & trompé par ITiâbillement 
b ftf^nâ poM un 4ide de êiiiSne / arvec 
fequel êe doiÊieftique étoit familier» 
Il s'àppiJôdiïe àô^cément -par derrière , 
& d'une Maîft qui n'étoit pas légercf 

hil applique un ^and tù\m fiir Ibi 

» • • • 

fefïès, L'hommô frappé fe ^WoùrHe i 
l'inftant. Le V3ilét voit en ïrérfiîflk'nt 
le vifagë de fon. maître, Jlû;^\!^ à 
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genoux tout éperdu. Monfeigneuf i 
fai cru que (tétait George*..* Et quand 
ceât été George^ s'écrie Turenne en 
fe frottant le derrière , il ne falloit pas 
frapper Jî fort. Voilà donc ce que vous 
n'ofez dire ? Miferables ! foycz donc 
à jamais fans naturel, fans entrailles x 
trempez ) durciffez vos cœurs de fer 
dans votre vile décence : rendez-vous 
méprifables à force de dignité* Mais 
toi , bon jeune honune , . qui lis ce 
trait , & qui fens avec attendriflement 
toute la douceur d'ame qu'il montre, 
même dans le premier mouvement , 
lis auffi les petiteffe&de ce grand hom-* 
me, dès qu il étoit queftion de fa naif-' 
fance & de fon nom. Songe, que c'eft 
le même Turenne qui afièâoit de 
céder par- tout le pas à fon neveu , afin 
qu'on vît bien que cet enfant étoit le 
chef d'une maifon fouveraine. Rap* 
proche ces çontraftes , aime la Nature , 
snéprilê ropinion. & çonnois Phomme» 

II 
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Il y a bien peu de gens en état de 
concevoir les effets que des leftufes , 
ainC dirigées , peuvent opérer fur l'ef- 
prît tout neuf d'^iQ jeune homme. Ap- 
pefantîs fur des livres dès notre en- 
fance , accoutumés à lire fans penfer , 
ce que nous lifons nous frappe d'autant 
moins que , portant déjà dans nous* 
mêmes les paffionsr& les préjugés qui 
rempliffent Thiftoire & les vies des 
hommes , tout ce qu'ils font nous 
paroît naturel , parce que nous fom- 
mes hors de la Nature , & que nous 
jugeons des autres par nous. Mais 
qu'on fe repréfente un jeune homme 
élevé félon mes maximes : qu'en fe 
figure mon Emile , auquel dix -huit 
ans de foins aflidus n'ont eu pour 6b-- 
jet que de conferver un jugement in- 
tègre & un cœur fain ; qu'on fe le fi-î- 
gure, au lever de la toile , jettant , pour 
la première fois , les yeux fur la fcènc 
du monde ; ou plutôt , placé" derrière 

Tome II. T 
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k théâtre , voyant ks adeurs prendre 
& pofer leurs habits , & comptant les 
cordes & les poulies dont le groffier 
preftige abufe les yeux des fpeâateurs* 
Bientôt à fa première furprife fucce- 
deront des mouvemens de honte & de 
dédain pour fon efpece ; il s'indignera 
de voir ainfî tout le genre humain > du- 
pe de lui-même , s'avilir à ces jeux 
d'enfans ; il s'affligera de voir fes frere$ 
s'entredéchirer pour des rêves , & ft 
chaiiger en bétes féroces pour n'avoir 
pas fu fe contenter d'être homme?. 

Certainement avec les difpofitioni 
naturelles de l'élevé , pour peu que le 
maître apporte de prudence & dft 
choix dans fes ledures, pour peu qu'il 
le mette fur la voie des réflexions qu'il 
en doit tirer > cet exercice fera pour lui 
un cours de Philofophie pratique , 
flieilleur fûrement , & mieux entendu , 
que toutes les vaines fpéculations docft 
on brouUle l'efprit des jeunes gens dans 
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nos écoles. Qu'après avoir fu^i les 
lomanefques projets de Pyrrhus , Cy- 
néas lui demande quel bien réel lui 
procurera la conquête du Monde» dont 
il ne puiffe jouir dés à préfent fans 
tant de tourment ; nous ne voyons là 
qu'un bon mot qui pafle : mais Emile 
y verra une réflexicMi très - fâge qu'il 
eût faite le premier , & qui ne s'effacera 
jamais de fon efprit , parce qu'elle n*y 
trouve aucun préjugé contraire qui 
puiffe en empêcher l'impreffion. Quand 
enfuite en lifant la vie de cet infenfé , 
il trouvera que tous fes grands defleins 
ont abouti à s'aller faire tuer par la 
main d'une femme ; au Ueù d'admirer 

cet héroïfme prétendu , que verra-t-il 
dans tous les exploits d'un fi grand ca- 
pitaine , dans toutes les intrigues tfun 
fi grand politique , fi ce n'eft autant de 
pas pour aller chercher cette malheu- 
reùfc tuile , qui devoit terminer fa vie Se 
fes projets par une mort deshonorante ? 

Ta 
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Ttftus les conquerans n'ont pas été 
tués ; tous les ufurpateurs n'oat pâ 
échoué dans leurs entreprifes. ; plu«- 
fieurs paroîtront heureux aux efprits 
prévenus des opinions vulgaires : mais 
celui qui , fans s'arrêter aux apparen- 
ce , ne juge du bonheur des hommes 
que par l'état de leurs cœurs , verra 
leurs miferes dans leurs fuccès mêmes » 

il verra leurs defîrs & leurs foucis ron- 
gcans s'étendre & /accroître avec leur 
fortune ; il les verra perdre haleine 
en avançant » fans jamais parvenir à 
leur terme. Il les verra fèmblables 
à ces voyageurs inexpérimentés , qui » 
s'engageant pour la première fois dans 
les Alpes » penfênt les franchir à chaque 
montagne , & quand ils font au fommet» 
trouvent avec découragement de plus 
hautes montagnes au-devant d^eux, 

Augufte, après avoir foumis fes conr 
citoyens , & détruit fes. rivaux , ré- 
git durant quarante ans le plus grand 
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Empire qui ait^exifté ; mais tout. cet 
immenfe pouvoir Tempêchoit - il de 
frapper les murs de fa tête , & de rem- 
plir fon vafte palais de fes cris , ea 
redemandant à Varus fes légions ex- 
terminées ? Quand il auroit vaincu 
tous fes ennemis , de quoi lui auroient 
fcrvi fes vains triomphes , tandis que 
les peines de toute efpece naiflbient 
fans cefTe autour de lui , tandis que fts^ 
plus chers amis attentoient à fa vie , & 
qu'il étoit réduit à pleurer la honte ou 
la mort de tous fes proches ? L'infor- 
tuné voulut gouverner le Monde , & 
ne fut pas gouverner (a maifon ! Qu'ar-» 
riva- 1- il de cette négligence? Il vit 
périr à la fleur de l'âge fon neveu , fon 
fils adoptif, fon gendre ; fon petit- 
fils fut réduit à manger la bourre de 
fon lit pour prolonger de quelques 
heures fa miferable vie ; fa fille & fa 
petite-fille , après l'avoir couvert de 
leur infamie , moururent , l'une de mi- 

T3 
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fere& de faim dans une ifle déferte; 
l'autre en prifon par la main d'un ar- 
cher. Lui-même enfin , dernier refto 
de fa malheureufe famille , fut ré- 
duit par fa propre fen^me à ne laiflfer 
après lui qu'un monftre pour lui fuc- 
céder. Tel fut le fort de ce maître du 
Monde, tant célébré pour fa gloire & 
pour fon bonheur : croirai - je qu'un 
feul de ceux qui les admirent lç5 vou- 
lût acquêt ir au même prix ? 

J'ai pris l'ambition pour exemple ; 
mais le jeu de toutes les paffions hu- 
maines offre de femblables leçons à qui 
veut étudier l'Hiftoire pour fe con^ 
noître , & fe rendre fage aux dépens des 
morts. Le tems approche où la vie 
d'Antoine aura , pour le jeune homme , 
une inftrudion plus prochaine qu0 
celle d'Augufte. Éjnîle ne fe recon-^ 
noîtrft guère dans les étranges objets 
qui frapperont fes regards durant cç$ 

nouvçHçç étwdçs j mais il faura d'av^nco 
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écarter Tillufion des paffions avant 

qu elles naiflent, & voyant que, de tous 
les tems, elles ont aveuglé les hommes , 
il fera prévenu de la manière dont elles 
pourront Paveugler à fon tour , fî ja^ 
mais il s^ livre. Ces leçons , je le fais, 
lui font mal appropriées ; peut-être aa 
befoîn feront- elles tardives > infuffifan* 
tes : mais fouvenez-vous que ce ne font 
point celles que j'ai voulu tirer de cette 
étude. En la commençant je me pro- 
pofois un autre objet ; & fûrement , ft 
cet objet eft mal rempli » ce fera la. 
faute du maître. 

Songez qu'auflî-tôt que Tamour- 
propre eft développé » Te thoi relatif 
fe met en jeu fans ceffe , & que jamais 
le jeune homme n'obferve les autres: 
fans revenir fur lui-même & fè compa- 
rer avec eux. Il s'agit donc de favoîrr 
à quel* rang il fe mettra parmi fes fèror- 
blables , après les avoir examinés. Jes: 
voiSjà la manière dont on fait Tire FHiC- 
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toire aux jeunes gens , qu'on les trans- 
forme , pour ain(î dire , dans tous les 
perfonnages qu'ils voient ; qu'on s'ef- 
force de les faire devenir , tantôt Ci- 
ceron , tantôt Trajan , tantôt Alexan- 
dre , de les décourager lorfqu'ils ren- 
trent dans eux-mêmes , de donner à 
chacun le regret de n'être que foi. 
Cette méthode a certains avantages 
dont je ne difconviens pas ; mais quant 
à mon Emile , s'il arrive une feule fois > 
dans ces parallèles , qu'il aime mieux 
être un autre que lui , cet autre fût- 
il Socrate , fût-il Caton , tout eft man-^ 
que : celui qui commence à fe rendre 
étranger À lui-même , ne tarde pas.i 
s'oublier tout-à-fait* 

Ce ne font point les Philofophes 
qui connoiifent le mieux les hommes.; 
ils ne les voient qu'à travers les préju- 
gés de la Philofophie , & je ne fâche 
aucun état où l'on en ait tant. Un fau- 
Vage nous juge plus fainement que ne 
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fait un Philofophe. Celui-ci fent fes 
vices y s'indigne des nôtres , & dit en 
lui-même : nous fommes tous méchans ; 
l'autre nous regarde fans s'émouvoir , 
& dit : vous êtes dés foux. Il a raifon , 
car nul ne f^fit le mal pour le mal. Mon 
élevé eft ce fauvage , avec cette dif- 
férence qu'Emile ayant ^ plus réfléchi, 
plus comparé d'idées , vu nos erreurs 
de plus près , fe tient plus en garde 
contre lui-même & ne juge que de cô 
qu'il connoît. 

Ce font nos pa(Kons qui nous irritent 
contre celles des autres ; c'cft notre in- 
térêt qui nous fait haïr les méchans ; 
s'ils ne nous faifoiont aucun mal , nous 
aurions pour eux plus de pitié que de 
haine. Le mal que nous font les mé- 
chans , nous fait oublier celui qu'ils fe 

font eux-mêmes. Nous leur pardon- 
nerions plus aifément leurs vices , fi 
nous pouvions connoître combien leur 
propre cœur les en punit* Nous fen- 
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tons l'offenfe, & nous ne voyons pas le 
châtiment ; les avantages font appa- 
rens , la peine eft intérieure. Celui 
qui croit jouir du fruit de ces vices,n'eft 
pas moins tourmenté que s'il n'eût 
point réuffi ; lobjet eft changé , l'in- 
quiétude eft la même : ils ont beau 
montrer leur fortune & cacher leur 
coeur , leur conduite le montre en 
dépit d'eux : mais pour le voir il n'en 
faut pas avoir un femblable. 

Les paflîons que nous partageons 
»ous féduifent ; celles qui choquent 
nos intérêts nous révoltent , & par une 
înconfèquence qui nous vient d'elles , 
nous blâmons dans les autres ce que 
nous voudrions imiter. L'averfion & 
l'illufion font inévitables , quand on eft 
forcé de foufixir de la part d'autrui 
le mal qu'on feroit fi l'on étoit à fa 
place. 

Que faudroit-il donc pour bien ob«f 
ferver les hommes ? Un grand isnx^èç^ 
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à les connottre » une grande întpartiar-: 
lité à les juger ; un cœur aflez fenCble 
pour cbncevxîir toutes les paillons hu- 
maines > 8c a/Ièzcakn^ pour ne les pas 
éprouver* S'il eft dans la vî« un mo- 
ment favorable à cette étude , c'eft 
celui que j'ai choifi pour Emile ; plu- 
tôt ils lui euflènt été étrangers , plus 
tard il leur eût été ièmblable. L'opi* 
nion , dont il voit le jeu , n'a point en- 
core acquis fur lui d'empire. Les paC- 
fions , dont il fent l'effet , n'ont point 
agité fon cœur. Il eft homme , il s'ia* 
téreife à fes frères ; il efl: équitable « 
il juge fes pairs. Or fûrement s'il les 
juge bien , il ne voudra être à la place 
d'aucun d'eux ; car le but dç tous les 
tourmens qu'ils fe donnent, étant fond4 
for des préjugés qai'il n!a pas , lui pa- 
roît un but en l'air. Pour lui • tout ce 
qu'il déCre eft à fa portée.^ De qui 
dépendroît-il ; fe fuffifant à lui-même , 
& libre àe préjugés ? Il a des bras , d» 
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la fanté ^ , de la modération , peu de 
befoins , & de quoi les fatisfaire. 
Nourri dans la plus abfolue liberté » 
le plus grand des» maux qu'il conçoit 
eft la fervitude. Il plaint ces miféra- 
blés Rois efclaves de tout ce qui leur 
obéit : il plaint ces faux fages enchaî- 
nés à leur vaine réputation ; il plaint 
ces riches fots , martyrs de leur fafte ; 
il plaint ces voluptueux de parade» 
qui livrent leur vie entière à Tennur , 
pour paroître avoir du plaifir. Il plain- 
droit l'ennemi qui lui feroit du mal 
à lui-même , car dans fes méchancetés 
il verroit fa mifere. Il fe diroit : en 
iè donnant le befoin de me nuire» cet 
homme a fait dépendre fon fort du 
mien. 

Encore un pas , & nous touchons 



* Je croit pouvoir compter hardiment la fanté 8c 
la bonne conftttution au nombre des avantages acquia 
par fon éducation ; ou plut6t au nombre dts dont 
de la Nature ^ue fon éducation lui a confervét« 
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au but. L'amour-propre eft un inftru- 
ment utile , mais dangereux ; fouvent 
il hleffe la main qui s'en fert > & fait 
rarement du bien fans mal. Emile, en 
confiderant fon rang dans l'efpece hu- 
maine & s'y voyant fî heureufement 
placé , fera tenté de faire honneur à 
fa raifon de l'ouvrage de la vôtre , & 
d'attribuer à fon mérite l'efiFet de fon 
bonheur. Il fe dira : je fuis fage & les 
hommes font foux. £n les plaignant 
il les méprifera , en fe félicitant il s'ef- 
timera davantage , & fe fentant plus 
heureux qu'eux , il fe croira plus digne 
de l'être. Voilà l'erreur la plus à crain- 
dre , parce qu'elle eft la plus difficile 
à détruire. S'il reftoit dans cet état ; 
il auroit peu gagné à tous nos foins ; 
& s'il falloit opter , je ne fais C je n'ai- 
merois pas mieux encore Tillufion des 
préjugés que celle de l'orgueil. 

Les grands hommes ne s'abufent 
point fur leur fupérioxité i ils la vqiçnt^ 
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la fêntent » & n'en font pas moins moM 
defles. Plus ils ont, plus ib connoii^ 
iènt tout ce qui leur manque. Ils fbnft 
moins vains de leur élévation {ar nous , 
-qu'humiliés «du fenttment de leur mi* 
ière , & dans les biens exclufafs qu'ils 
f oiTedent , ils font trop fenfés pour 
tirer vanité d'un don qu ils ne fè font 
pas fait^ Lliomme de bien pelit être 
fier de fa venu , parce qu elle eft à lui ; 
mais de quoi l'homme d'efprit eft- il 
fier ? Qu'a fait Racine , pour n'être pas 
Pradon ? qu'a fait Boileau , pour n'ê- 
tre pa& Cotin ? 

Ici c'efl toute autre chofe encore* 
Refbons toujours dans l'ordre corn-* 
mum Je n'ai fuppofé dans mon élevé 
ni un génie tranfcendant ^ ni un enten<^ 
demçnt bouché. Je l'ai choifî parnri 
les efprits vulgaires , pour montrer 
ce que peut l'éducation fur l'hom- 
tne. Tous les cas rares font hors de 
règle* Quand donc , ^en conféquencf 
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de mes foins , JÊ^nile préfère fa ma-^ 
aiere d'être , de voir , de feutir à celle 
des autres hommes , Emile a raifon. 
Mais quand il fe croit pour cela d'une 
nature plus excellente , & plus heureu- 
fement né qu'eux , Emile a tort. Il 
fe trompe , il faut le détromper , ou 
plutôt prévenir l'erreur , de peur qu'il 
ne foit trop tard enfuite pour la dé- 
truire. 

Il n'y a point de folie dont on nepuiife 
défabufer un homme qui n'çft pa$ fou » 
hors la vanité ; pour celle-ci , rien n'en 
guérit que FexpAience , fi toutefois 
quelque chofecn peut guérir: à fa naif- 
fance au moins , on peut l'empêcher dé 
croître. N'allez donc pas vous perdre 
en beaux raifonnemens , pour prouvée 
à l'adolefcent qu'il eft homme comme 
les autres & fujet aux nMnes folbleffes. 
Faites-le lui fentir, ou jamais il ne le 
faura. C'eft encore ici un cas d'excep- 
tion à mes propres règles > c'eft le ca( 



\ 
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d'expofer volontairement mon élevc 
à tous les accidens qui peuvent lui 
prouver qu'il n'eft pas plus fage qu» 
nous. L'aventure du Bateleur feroit 
répétée en mille manières ; je laiC- 
feroîs aux flatteurs prendre tout leur 
avantage avec lui ; fi des étourdis 
l'entraînoient dans quelque extrava- 
gance , je lui en lailTerois courir le 
danger ; fi des filoux l'attaquoient 
au jeu j je le leur livrerons pour en 
faire leur dupe * ; je le laiflcrois en- 



* Au refte notre élevé donnera peu dans ce pié« 
ge, lui que tant d'amufemens enTironnenc , lui qui ne 
t'ennuya de fa vie, & qui Taie à peine a qaoi fert l'ar- 
gent. Les deux mobiles avec lefqurls on conduit les 
cnfans étant l'intérêt & la vanité^ces deux mêmes mo- 
biles fervent aux courtiranes& aux efcrocs pour s'em* 
parer d'eux dans la fuite» Quand vous voyex exciser 
leur avidité par des prix, par det récompenfes; quand 
vous les voyez applaudir à dix ans dans un aâe pu- 
blic au Cflllége t vdus voyez comment on leur fera 
laiiTer à vingt leur bourfe dans un brelan dcleurfanté 
dans un mauvais lieu. Il y a toujours à parier que 
le plus favamde faciaife deviendra le plus joueur d: 
le plus débauché. Or les moyens «^ont on n'ufa point 
daas l'cnfaoce» a*ont pgint daoi la jeunelTe le même 

cenfer» 
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cenfer , plumer , dévalifer par eux ; 
& quand , l'ayant mis à fec , ils fini* 
roient par fe moquer de lui , je les re* 
mercierois encore , en fa préfence , des 
leçons qu'ils ont bien voulu lui donner. 
Les feuls pièges dont je le garantirois 
avec foin , feroient ceux des Courti- 
fannes.jLes feuls ménagemens que )'au* 
rois pour lui , feroient de partaget 
tous les dangers que je lui laifferois 
courir , & tous les af&onts que je lui 
lailTerois recevoir. Pendurerois tout 
en filence , fans plainte , fans reproche , 
fans jamais lui en dire un feul mot ; 
& foyez fur qu'avec cette difcrétion 
bien foutenue » tout ce qu'il m'aura 
vu foufFrir pour lui , fera plus d'im- 
preflîon fur fon cœur , que ce qu'il 
aura fouffert lui-même. 



«i 



abus* Mail on doit fe fouvenir qu'ici ma conAante 
maxime eft de mettre par- tout la cliofe au pis. Je 
cherche d'abord à prévenir le vice » & puis )e le 
jruppofe , afin d'y remédier. 

Tome U. V 
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Je ne puis m'empêcher de relever 
ici la fauHè dignité des gouverneur^g 
qui » pour jouer fottement les fages ^ 
rabaiHent leurs élevés , affeâent de les 
|:raiter toujours en enfans , &c éi€ fd 
diftinguer toujours d'eux dans tout ce 
qu'ils leur font faire. Loin de ravaler 
ainfî leurs jeunes courages , n'épargnez 
rien pour leur élever l'anie > faites - ea 
vos égaux afin qu'ils le deviennent , 
& s'ils ne peuvent encore s'élever à 
vous , defcendez à eux fans honte , (ànt 
fcrupule. Songez que votre honneur 
n'eft plus dans vous , mais dans votre 
élevé ; partagez fes fautes pour l'ea 
corriger ; chargez - vous de fa honte 
pour l'eiFacer : imitez ce brave Romaia 
qui ^ voyant ûiir fon armée & ne poiw 
vant la rallier , £e mit à fuir à la tête 
4e fes foldats , en criant : ils ne fuient 
pas ^ ilsfuivent leur capitaine. Fut -il 
deshonoré pour cela ? tant s'en faut : 
en facrifiant ainfi fa gloire , il l'augmen- 
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t&. La force du devoir , la beauté de 
la vertu . entraînent malgré nous nos 
fuffrages & renverfent nos infenCes pré- 
jugés. Si jç recevois un foufflet en rem- 
plifTant mes fondions auprès d'Emile > 
loin de me venger de ce fouiflet , 
j'irois par -tout m'en vanter , & je doute 
qu'il y .eût dans le monde un hommô 
afle? vil pour ne pas m'en refpeder 
davantage* 

Ce n'eft pis que TélèVe doive fup- 
pofer dans le m.^ître des lumières auflî 
bornées que les fiennes , & la même 
facilité à fe laifler fédulre. Cette opi- 
nion eft bonne pour un enfant qui, ne 
fâchant rien voir , rien comparer , mec 
tout le monde à iapQrt(5e , {5i ne donne 
fa confiance qu'à ceux qui fa vent s'y 
mettre en effet. Mais un jeune homme 
de rage d'Emile , & auflî fenfé que 
lui , n'eft plus aflez fot pour prendre 
ainfi le change , &c il ne feroit pas boa 
gu'il le prît, JLa confiance qa'il dçjt 

Va 
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avoir en fon gouverneur eft d'une au- 
tre efpece ; elle doit porter fur l'au- 
torité de la raifon , fur la fupériorité 
des lumières , fur les avantages que le 
jeune homme eft en état de connoître > 
& dont il fent l'utilité pour lui. Une 
longue expérience l'a convaincu qu'il 
eft aimé de fon condudeur ; que ce 
condudeur eft un homme fage , éclai- 
ré i qui , voulant fon bonheur , fait ce 
qui peut le lui procurer. Il doit favoir 
que , pour fon propre intérêt , il lui 
convient d'écouter fes avis. Or fi le 
maître fe lailfoit tromper comme le 
difciple , il perdroit le droit d'en exi- 
ger de la déférence & de lui donner 
des leçons. Encore moins l'élevé doit- 
il fuppofer que le maître le lailTe » à 
deffein , tomber dans des pièges , & 
tend des embûches à fa (implicite. 
Que faut-il donc faire pour éviter à la 
fois ces deux inconvéniens ? Ce qu'il 
y a de meilleur & de plus naturel ; 
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être fimple & vrai comme lui , Paver- 
tir des périls auxquels il s'expofe , les 
lui montrer clairement , fenfiblement » 
mais fans exagération , fans humeur » 
fans pédantefque étalage ; fur-tout fans 
lui donner vos avis pour des ordres ^ 
jufqu à ce qu'ils le fbient devenus , & 
que ce ton impérieux foit abfolumenc 
néceflaire. S'obftine -t il , après cela,, 
comme il fera très - fouvent : alors ng, 
lui dites plus rien ; laifTez-le en liber- 
té , fiiivez-le , imitez-le , & cela gai- 
ment „ franchement ; livrez-vous , amu- 
iibz-vous autant que lui, s'il eft po/Cble». 
Si les conféquences deviennent trop 
fortes , vous êtes toujours - là pour les 
arrêter ; & cependant combien le jeune 
komme , témoin de votre prévoyance 
& de votre complaifance , ne doit - if 
pas être à la fois frappé de l'une & tour 
chéde l'autre ! Toutes fes fautes font 
autant de liens qu'il vous fournit pour 
le retenir au befoin. Qr ce qui fait id 

V3 
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le plUîJ gtand art du maître , c eft 
ââtnençT Us occafions & de dirigct 
les exhortations , de manière qu'il fâ- 
che d'avance quand le jeune hommç 
cédera & quand il s'obftinera , afin de 
l'environner par - tout des leÇofts de 
l'expérience , fans Jamais l'expofer à 
de trop grands dangers. 

Avertiflez - le de fes fautes avant 
qu'il y tombe ; quand il y eft tombée nô 
les lui reprochez point : vous ne feriez 
qu'enflammer- & mutitier fort amour^ 
propre. Une leçon qui révolte ne pro- 
fite pas. Je ne connois rien de plus 
inepte que ce mot 2 Je vous Vavoislien 
dit. Le meilleur moyen de faire qu'il 
fe fouvienne de ce qu'on lui a dît , eft 
de paroître l'avoir oublié. Tout au 
contraire » quand vous le verrez hon- 
teux de m vous avoir pa3 cru > effacez 
doucement cette humiliation par do 
bonnes paroles. Il s'afFeftionnera fure-» 
ment n vous , e« voyant que vou3 vou* 
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oubliez pour lui , & qu'au lieu d'ache- 
ver de Pécrafer , vous le confolez. Mais 
ft à fon chagrin vous ajoutez des re- 
proches y il vous prendra en haine > & 
fe fera une loi de ne vous plus écouter,. 
comme pour vous prouver qu'il ne 
penfe pas comme vous fur l'impor-- 
tance de vos avis. 

Le tour de vos confolatiops peut 
encore être pour lui une inftruâion 
d'autant plus utile , qu'il ne s'en défiera 
pas. £n lui difant , ( ]e fuppofe > ) que 
mille autres font les mêmes fautes», 
vous le mettez loin de fon compte > 
vous le corrigez en ne paroifTant que 
le plaindre : car pour celui qui croit 
valoir mieux que les autres hommes ^ 
c'eft une excufe bien mortifiante que 
de fe confoler par leur exemple ; c'elb 
concevoir que le plus qu'il peut pré- 
tendre , eft qu'ils ne valent pas mieuaç 
que lui. 

Le tems des fautes efl celui des 
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fables. En cenfurant le coupable fous 
un mafque étranger , on l'inftruit fanf 
l'offenfer ; & il comprend alors que 
Fapologue n'eft pas un menfonge , par 
la vérité dont il fe fait rapplication. 
L'enfant qu'on n'a jamais trompé par 
des louanges , n'entend rien à la fablo 
que j'ai ci -devant examinée ; mais 
l'étourdi qui vient d'être la dupe d'un 
flatteur ', conçoit à merveille que le 
corbeau n'étoit qu'un fot. Ainfi <Pun 
fait il tire une maxime ; & l'expérien- 
ce , qu'il eût bientôt oubliée , fe grave ; 
au moyen de la fable , dans fon juge- 
ment. Il n'y a point de connoifTance 
morale qu'on ne puifle acquérir par 
l'expérience d'autrui ou par la fienne. 
Dans les cas où cette expérience efl: 
dangereufe » au lieu de la faire foi- 
même , on. tire fa leçon de l'Hiftoire. 
Quand l'épreuve eft fans conféquence, 
il eft bon que le jeune homme y refte 
expofé ; puis^ au moyen de l'apologue» 
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on rédige en maximes les cas particu- 
liers qui lui font connus. 

Je n'entends pas pourtant que ces 
maximes doivent ^tre développées ni 
même énoncées. Rien n'eft fî vain , fi 
mal entendu , que la morale par la* 
quelle on termine la plupart des fa- 
bles ; comme fi cette morale n'étoit 
pas ou ne devoit pas être étendue dani 
la fable même , de manière à la rendre 
fènfîble au Ledeur. Pourquoi donc , 
en ajoutant cette morale à la fin , lui 
ôter le plaifîr de la trouver de fon chef* 
Le talent d'inftruire eft de faire que lo 
difciple fe plaife à l'inftruâion. Or • 
pour qu il s'y plaife , il ne faut pas que 
fon efprit refte tellement paflif à tout 
ce que vous lui dites , qu'il n'ait abfo- 
lument rien à faire pour vous enten- 
dre. Il faut que l'amour - propre du 
maître laiile toujours quelque prife au 
fien ; il faut qu'il fe puiHè dire : je con- 
çois , je pénètre » j'agis , je m'inftruis. 
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Une des chofes qui rendent ennuyeux 
le Pantalon de la Comédie Italienne » 
eft le foin qu'il |$rend toujours dHnter- 
prêter au Parterre des platifes qu'on 
nfentehd déjà que trop. Je ne veux 
point qu'ut) gouverneur fbit Pantalon » 
encore moins un Auteur. Il faut tou- 
jourâ (c faire entendre ; maùs il ne faut 
pas toujours tout dire : celui qui dit 
tout , dit peu de chofes ; car à la fin on 
ne l'écoute plus. Que fîgnifient ces 
quatre vers que la Fontaine ajoute à la 
fable de la grenouille qui s'enfle ? A-t- 
il peur qu'on ne l'ait pas compris ? A-t- 
il befoin , ce grand peintre , d^écrire les 
noms au-defTous des objets qu'il peint ? 
Loin de généralifèr par-là fa morale , il 
la particularife ,, il la reflreint , en quel- 
que forte , aux exemples cités , & em^ 
pêche qu'on ne l'applique à d'autres. 
Je voudrois qu'avant de mettre les fa- 
blés de cet Auteur inimitable entre les 
mains d'un jeune homme > oa en xo^. 
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* tranchât toutes ces côilclufions , pat 
lefqueUes il pterîd la peine d'expliqués 
ce qu'il vient de dire aufli clairement 
qu'agréablement. Si votre élevé n'en- 
tend la fable qu'à l'aide dé l'expo ica-^ 
tiofl » foyez fur qu'il ne Fentendia paa 
même ainfi. 

Il impoiteroit encore de donner à 
ces fables un ordre plus didàtfiique fie 
plus conforme au progrès des fefttî-» 
mens fit des lumières du )eune adolef^ 
cent. Conçoit-on rien de moins rai-» 
fonnable que d'aller fuivre eîcademeiïtJ 
Pordré numérique du livre , fans égard 
au befoin ni à l'occaiîon ? D'abord I0 
corbeau ^ puis la cigale » puis la gr»4 

nouille , puis les deux mulets , dcc 
J'ai fur le c«ur ces deux mulets , par- 
ce que je me fouviens d'avoir vu un 
enfant élevé pour la finance j 8c qu'on 
étourdiflbit de l'emploi qu'il alloît 
remplir , lire cette fable , l'appren-* 
dre , la dire 1 la redire cent Se cent 
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fois s fans en tirer jamais la moindre 
objeâion contre le métier auquel il 
étoit deftiné. Non -feulement je nai 
jamais vu d'enfans faire aucune appli- 
cation folide des fables qu'ils appre- 
naient ; mais je n'ai jamais vu que per- 
*fonne fe fouciât de leur faire faire cette 
application. Le prétexte de cette étu- 
de eft l'inftruétion morale ; mais le vé- 
ritable objet de la mère & de l'enfant ^ 
n'eft que d'occuper de lui toute une 
compagnie , tandis qu'il récite fes fa- 
bles : auffi les oublie-t-il toutes en gran- 
diflant , lorfqu'il n'eft plus queftion de. 
les réciter , mais d'en profiter. Encore 
une fois , il n'appartient qu'aux hom- 
mes de s'inftruire dans les fables , & 
voici pour Emile le tems de com- 
mencer. 

Je montre de loin , ( car je ne veux 
pas non plus tout dire , ) les routes qui 
détournent de la bonne , afin qu'on ap- 
prenne à les éviter. Je crois qu'en fui- 
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vant celle que j'ai marquée , votre élevé 
achètera la connoifTance des hommes 
& de foi - même au meilleur marché 
qu'il eft poflîble , que vous le mettrez 
au point de contempler les jeux de la 
fortune fans envier le fort de fes favoris. 
Se d'être content de lui fans'fe croire 
plus fage que les autres. Vous avez 
auffî commencé à le rendre aâeur pour 
le rendre fpeâateur , il faut achever ; 
car du parterre on voit les objets tels 
qu'ils paroiifent ; mab delà fcène on les 
voit tels qu'ils font. Pour embraflcr le 
tout il faut fe mettre dans le point de 
vue ; il faut approcher pourvoir les dé- 
tails. Mais à quel titre un jeune homme 
entrera-t-il dans les afiaires du monde ? 
Quel droit a-t-il d'être initié dans ces 
myfteres ténébreux ? Des intrigues de 
plaifirs bornent les intérêts de fon âge : 

il né difpofe encore que de lui-même ; 
c'eft comme s'il ne difpofoit de rien. 
L'homme eft la plus vile des marchan* 
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difes ; & parmi nps iio^portans droite 
de propriétié , celui de la perfonne eft 
toujours Iç moindre de tous. 

Quand je vois que , dans l'âge de la 
plus grande aôi vite, l'on borne les jeu- 
nes gens à des études purement fpécu- 
latives , & qu'après , fans la moindre ex- 
périence , ils font tout d'un co>.p jettes 
dans le monde & dans les affaires , je 
trouve qu'on ne choque pas moins la 
raifon que la Nature , & je ne fuis plus 
furpris que fi peu de gens fâchent fe 
conduire. Par quel bizarre tour d'ef* 
prit nous apprend-on tant de chofes 
inutiles ^ tandis que l'art d'agir eft 
compté pour rien ? On prétend nom 
former pour la fociété , & l'on nous 
inftruit comme fi chacun de nous de- 
voit paffer fa vie à penfer feul dans 
fa cellule , ou à traiter des fujets en 
l'air av^ des indifferens. Vous croyez 
apprendre à vivre à vos enfans , en 
leur enfeignant certaines contorfjions 
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du corps Se certaines formules de pa- 
roles qui ne fignifient rien. Moi auflî, 
j'ai appris à vivre à mon Emile ; car je 
lui ai appris à vivre avec lui-^méme , 
& de plus à fayoir gagner fon pain : 
mais ce n'eft pas aflez. Pour vivre 
dans le monde , il faut favoir traiter 
avec les hommes ; il faut connoître les 
înftrumens qui donnent prife fur eux ; 
il faut calculer Tadion & iréadion de 
l'intérêt particulier dans la focieté ci- 
vile , & prévoir fi jufte les évenemens , 
^u'on foit rarement trompé dans fes 
entreprifes , ou qu'on ^it du moiips 
toujours pris les meilleurs moyens pour 
réuffir. Les loix ne permettent pgs 
aux jeunes gens de faire leurs propres 
affaires & de difpofer de leur propre 
bien ; mais que leur ferviroienc ces 
précautions , fi , jufqu'à l'âge prefcrit , 
ils ne pouvoient acquérir auqune ex- 
périence ? Ils n'auroient rien gagné 
d'attendre , & feroient tout auffi neufs 
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i vingt - cinq ans qu'à quinze. Sans 
doute » il faut empêcher qu'un jeune 
homme , aveuglé par fon ignorance 
ou trompé par fes paillons , ne fe fafTe 
du mal à lui-même ; mais à tout âge 
il eft permis d'être bienfaifant > à tout 
âge on peut protéger , fous la direc- 
tion d'un homme iàge , les malheu- 
retix qui n'ont befoin que d'appui. 

Les nourrices , les mères s'attachent 
aux enfans par les foins qu'elles leur 
rendent ; l'exercice des vertus fociales 
porte au fond des cœurs Tamour de 
l'Humanité ; c'eft en faifant le bien 
qu'on devient bon : je ne connois point 
de pratique plus fûre. Occupez votre 
élevé à toutes les bonnes aâions qui 
font à fa portée ; que l'intérêt des in- 
digens foit toujours le (îen ; qu'il ne les 
affîfte pas feulement de fa bourfe , mais 
de fes foins ; qu'il les ferve ,^ qu'il les 
protège , qu'il leur confacre fa perfon- 
çe & fon tems > qu'il fe fafTe leur hom- 
me 
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me d'affaires , il ne remplira de fa vie 
un fi noble emploi. Combien d'oppri- 
més , qu'on n'eût jamais écoutés , ob- 
tiendront juftice , quand il la deman- 
dera pour eux avec cette intrépide 
fermeté que donne l'exercice de la 
vertu 5 quand il forcera les portes des 
Grands & des riches ; quand il ira , 
s'il le faut , jufqu'aux. pieds (Ju Trône 
faire entendre la voix des infortunés , 
à qui tous les abords font fermés par 
leur mîfere , & que la crainte d'être 
punis des maux qu'on leur fait , empê- 
che même d'ofer s'en plaindre ! 

Mais ferons - nous d'Emile un che- 
valier errant , un redrefTcur des torts , 
un Paladin ? Ira-t-il s'ingérer dans les 
affaires publiques , faire le fage & le 
défcnfeur des loix chez les Grands , 
chez les Magiftrats , chez le Prince , 
faire le foUiciteur chez les Juges & 
l'Avocat dans les tribunaux ? Je ne 
fais rien de tout cela. Les noms badins 
Tome IL X 
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& ridicules ne changent rien à la na- 
ture des chofes, II fera tout te qu'il 
fait être utile & bon. Il ne fera rien 
de plus y & il fait que rien n'eft utile 
& bon pour lui , de ce qui ne convient 
pas à fon âge. Il fait que fon premier 
devoir eft envers lui - même , que les 
jeunes gens doivent fe défier d'eux , 
être circonfpeâs dans leur conduite , 
refpeâueux devant les gens plus âgés , 
retenus & difcrets à parler fans fujet , 
modeftes dans les chofes indifférentes , 
mais hardis à bien faire & courageux 
à dire la vérité. Tels étoient ces illuf- 
tres Romains , qui , avant d'être admis 
dans les charges , paflbient leur jeu- 
nèfle à pourfuivre le crime & à dé- 
fendre l'innocence , fans autre inté- 
rêt que celui de s'inftruire , en fer- 
vant la juftice & protégeant les bon- 
nes mœurs. 

Emile n'aime ni le bruit , ni les que- 
relles^ non -feulement entre les hom- 
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mes * , pas même entre les ànimaiyc. 



* Mais Ci on lui cherche querelle à lui- même, coitt- 
fnencfe conduira- c- il ? je réponds qu'il n'aura jamaii 
de querelle i qu'il ne t'y prêtera jamais aiTez. pour 
en avoir. Mais enfin, poarfuiYra-c-on , qui e(V ce qui 
•efl à 1 abri d'un fouiHet ou d'u» démenti de la parc 
d'un bruca] , d'un ivrogne ou d'un brave coquin» 
qui, pour avoir le plal(îr de tuer Ton homme , com- 
mence par le deshonorer \ C'eft autre chofe ; il ne 
faut point queThonneur des citoyens ni leur vie foit 
àia merci d'un brutal, d'un ivrogne ou d'un brave 
coquin ; & l'on ne peut pas plus fe préferver d'un 
pareil accident que de la chute d'une tuile.Un foufBec 
êc un démenti reçus & endurés ont des effets civils, 
que nulle fageflc ne peut prévenir & dont nul Tri- 
bunal ne peut venger l'ofFenfé* L'infutfirance det 
Loix lui rend donc en cela Ton indépendance 'y il eft 
alors feul Magi(trat, feul Juge entre roffenfeur^ lui: 
il eft feul interprète & Minifire de la Loi Naturelle , 
il fe doit judice & peut feul fe la rendre ; de il n'y 
a fur la teire nul gouvernement aflez infenfé pour 
le punir de fe Têtre faite en pareil cas. Je ne dit 
pas qu'il doive s'aller battre , c'eft une extravagance; 
je dis qu'il fe doit juflice & qu'il en eft le feul dif- 
penfateur. Sans tant de vains £dits contre les duels, 
û j'étois Souverain,je réponds qu'il n'y auroit jamais 
ni foufHetj ni démenti donné dans mes Etats , âc 
cela par un moyen fort (impie dont les Tribunaux ne 
fe mêieroient point. Quoi qu'il en foit , Emile fait 
en pareil cas la juftice qu'il fe doit à lui-même» 
âc l'exemple qu'il doit à la fureté des gens d'hon- 
neur. Il ne dépend pas de 1 homme le plus ferme 
d'empêcher qu'on ne Tinfulte^: mais il dépend de 
lui d'empêcher q^u'oa se fc vante long» tems de 
Savoir infulté* 




Xz 
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Il n'excita jamais deux chiens à fe bat- 
tre ; jamais il ne fit pourfuivre un chat 
par un chien. Cet efprit de paix eft 
un effet de fon éducation , qui , n'ayant 
point fomenté l'amour - propre & la 
haute opinion de lui - même , l'a dé- 
tourné de chercher fes plaifirs dans la 
domination , & dans le malheur d'au- 
trui. Il fouffre quand il voit fouffrir ; 
c'eft un fentiment naturel. Ce qui fait 
qu'un jeune homme s'endurcit & fe 
complaît à voir tourmenter un être 
fehfîble , c'eft quand un retour de va- 
nité le fait fe regarder comme exempt 
des mêmes peines par fa fageffe ou par 
fa fupériorité. Celui qu'on a garanti 
de ce tour d'efprit , ne fauroit tomber 
dans le vice qui en eft l'ouvrage. Emile 

aime donc la paix. L'image du bon- 
heur le flatte ; & quand il peut contri- 
buer à le produire , c'eft un moyen de 
plus de le partager. Je n'ai pas fuppo- 
fé , qu'en voyant des malheureux , il 
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n'auroît pour eux que cette pitié ftérile 
& cruelle , qui'fe contente de plaindre 
les maux qu'elle peut guérir. Sa biea- 
faifance adive lui donne bien-tôt des 
lumières , qu'avec un cœur plus dur il. 
n'eût point acquifes > ou qu'il eût ac- 
quifes beaucoup plus tard. S'il voit ré- 
gner la difcorde entre fes camarades ^ 
il cherche à les réconcilier : s'il voir 
des affligés , il s'informe du fujet de 
leurs peines : s'il voit deux hommes fe 
haïr , il veut connoître la caufc de leur 
inimitié : s'il voit un opprimé gémir 
des vexations du puiflTant & du riche ^ 
il cherche de quelles manoeuvres fe- 
couvrent ces vexations ; & dans l'inté- 
rêt qu'il prend à tous les miférables , 
les moyens de finir leurs maux ne font, 
jamais indifférons pour lui.. Qu'avons- 
nous donc à. faire pour tirer parti 
de ces difpofitions d'une manière con- 
venable à fon âge ? De régler fer. 
foins & fes connoifTances » & d'em- 

X3 
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ployer fon zèle à les augmenter. 
Je ne me lafTe point de le redire : 
mettez toutes les leçons des jeunes gens 
en adions plutôt qu'en difcours. Qu'ils 
rfapprennent rien dans les livres de ce 
q.ue l'expérience peut leur enfeigner. 
Quel extravagant projet de les exercer 
à parler fans fujet de rien dire; de 
croire leur faire fentir, fur les bancs 
d'un Collège , l'énergie du langage 
des paflîons , & toute la force de l'art 
de perfaader , fans intérêt de rien per- 
fuader à perfonne ! Tous les préceptes 
de la Rhétorique ne femblent qu'un 
pur verbiage à quiconque n'en fent pas 
l'ufage pour fonprofit.Qu'importe à un 
écolier de favoir comment s'y prît An- 
nibal pour déterminer fes foldats à paf- 
fer les Alpes ? Si , au lieu de ces magni- 
fiques harangues , vous lui diCez com- 
ment il doit s'y prendre pour porter fon 
Préfet à lui donner congé , foyez fur 
qu'il feroit plus attentif à vos règles. 
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Si je voulois enfeigner la Rhétori- 
que à un jeune homme, dont toutes les 
paffions fuflent déjà développées , je lui 
préfenterois fans cefle des objets pro- 
pres à flatter ces paffions , & j'examine- 
rois avec lui quel langage il doit tenir 
aux autres hommes , pour les engager à 
favorifer fes defirs. Mais mon Emile 
n'eft pas dans une fituation fî avanta- 
geufe àl'Art oratoire.Bornéprefqueau 
néceflaire phyfîque , il a moins befbiit 
des autres que les autres n*ont befoinda 
lui; & n'ayant rien à leur demander pour 
lui-même , ce qu'il veut leur perfaader 
ne le touche pas d'aflez près pour l'é- 
mouvoir exceffivement. Il fuit de-là 
qu'en gênerai il doit avoir un langage 
fimple & peu figuré. Il parle ordinaire- 
ment au propre , & feulement pour être 
entendu. Il eft peu fentencieux , parce 
qu'il n'a pas appris à géneralifer fes- 
idées ; il a peu d'images , parce qu'il q& 
rarement paffiooné» 
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Ce n'eft pas pourtant qu'il folt tout 
à- fait flegmatique & froid. Ni fou 
âge , ni fes mœurs , ni fes goûts ne le 
permettent. Dans le feu de Tadolef- 
cence , les efprits vivifians retenus & 
cohobés dans fon fang portent à fon 
jeune cœur une chaleur qui brille dans 
fes regards^ qu'on fent dans fes dit- 
cours , qu'on voit dans fes adions. 
Soirlangage a pris de l'accent & quel- 
quefois de la véhémence. Le noble 
fentiment qui l'infpire lui donne de la 
force & de l'élévation ; pénétré du 
tendre amour de l'Humanité , il tranf» 
met , en parlant , les mouvemens de fon 
ame ; fa génereufe franchifè a je ne 
fais quoi de plus enchanteur que l'ar- 
tificieufe éloquence des autres , ou 
plutôt lui feul eft véritablement élo- 
quent j puifqu'il n'a qu'à montrer ce 
qu'il fent pour le communiquer à ceux 
qui Técoutent. 
. Plus j'y penfe , plus je trouve qu'en 
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mettant ainfî la bienfaifance en aâion , 
& tirant de nos bons ou mauvais fuc- 
cès des réflexions fur leurs caufes , il y 
a peu de connoiflances utiles qu'on ne 
puifle cultiver dans l'efprit d'un jeune 
homme , & qu'avec tout le vrai favoir 
qu'on peut acquérir dans les Collèges ; 
il acquerra de plus une fcience plus im- 
portante encore ^ qui eft l'application 
de cet acquis aux ufages d% la vie. 
Il n'eft pas poflîble que , prenant tant 
d'intérêt à fes femblables , il n'appren- 
ne de bonne heure à pefer & apprécier 
leurs aftions , leurs goûts , leurs plaî- 
lîrs , & à donner en général une plus 
jufte valeur à ce qui peut contribuer 
ou nuire au bonheur des hommes , 
que ceux qui , ne s'interefTant à perfon- 
ne , ne font jamais rien pour autrui. 
Ceux qui ne traitent jamais que leurs 
propres affaires , fe paflîonnent trop 
pour juger finement des chofes. Rap- 
portant tout à eux feuls & réglant fur 
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leur feul intérêt les idées du bien & 
du mal, ils fe rempUflent l'efprit de 

mille préjugés ridicules , & dans tout 
ce qui porte atteinte à leur moindre 
avantage , ils voient auffi-tôt le bou- 
ïeverfement de tout l'Univers. 

Étendons l'amour-propre fur les au* 
très êtres , nous le transformerons en 
vertu , & il n'y a point de cœur d'hom- 
me dans kquel cette vertu n'ait fa raci- 
ne. Moins l'objet de nos foins tient 
Immédiatement à nous-mêmes , moins 
PUlufion de l'intérêt particulier eft à 
fcraîndre ; plus on généralife cet intérêt, 
plus il devient équitable , & l'amour 
du genre humain n'eft autre chofe en 
nous que l'amour de la juftice. Voulons- 
hous donc qu'Emile aime la vérité,vou^ 
lons-nous qu^il la connoiffe ? Dans les af^ 
faîres tenons-le toujours loin de lui. Plus 
fes foins feront confacrés au bonheur 
d'autrui , plus ils feront éclairés & 
fages , & moins il fe trompera fur ce 
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qui eft bien ou mal : mais nô foufirons 
jamais en lui de préférence aveugle » 
fondée uniquement fuf des acceptions 
de perfonnes ou fur d'injuftes préven- 
tions. Et pourquoi nuiroit-il à Tua 
pour fervir l'autre ? Peu lui importe 
à qui tombe un plus grand bonheur en 
partage , pourvu qu'il concoure au 
plus grand bonheur de tous : c'eft-là 
le premier intérêt du fage. , après l'in- 
térêt privé ; car chacun eft partie de* 
fbn efpece , & lîon d'un autre itidividu» 
Pour empêcher la pitié de dégéné- 
rer en foiblcfle , il faut donc la géné- 
ralifer , & l'étendre fur tout le genre 
humain. Alors on ne s'y livrô qu'au- 
tant qu'elle eft d'accord avec la jufti- 
ce , parce que de toutes les vertus , là 
juftice eft celle qui concourt le plu^ 
au bien commun des hommes. Il faut 
par raifon , par amour pour nous ,- 
avoir pitié de notre efpece entorè plus? 
que de notre prochain , & c'eft une 
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très -grande cruauté envers les hom- 
mes que la pitié pour les mtéchans. 

Au reftc il faut fe fouvenîr que tous 
ces moyens par lefquels je jette ainfi 
mon élevé hors de lui-mcnie , ont ce- 
pendant toujours un rapport direâ à 
lui ; puifque non-feulement il en ré- 
fulte une jouiflance intérieure , mais 
qu'en le rendant bienfaifant au profit 
des autres , je travaille à fa propre 
inftruâion. 

J'ai d'abord donné les moyens , & 
maintenant j'en montre l'eflFet. Quelles 
grandes vues je vois s'arranger peu-à- 
peu dans fa tête ! Quels fentimens fu- 
blimes étouffent dans fon cœur le ger- 
me des petites paflîons ! Quelle netteté 
de judiciaire ! Quelle juflelTe de raifon 
je vois fe former en lui de fes penchans 
cultivés , de l'expérience qui concen- 
tre les vœux d'une ame grande dans 
l'étroite borne des poflîbles, & fait 
qu'un homme fupérieuraux autres , ne 



ou DE l'Éducation: 333 

pouvant les élever à fa mefure , fait 
s'abaifler à la leur ! Les vrais prin- 
cipes du jufte , les vrais modèles du 
beau , tous les rapports moraux des 
êtres , toutes les idées de l'ordre fe 
gravent dans fon entendement ; il voit 
la place de chaque chofe & la caufe 
qui l'en écarte ; il voit ce qui peut faire 
le bien & ce qui l'empêche. Sans avoir 
éprouvé les paflîons humaines , il con- 
noît leurs illufîons & leur jeu. 

J'avance, attiré par la force des 
chofes , mais fans m'en impofer fur 
les jugemens des Leâeurs. Depuis 
long - tenis ils me voient dans le pays 
des chimères ; moi je les vois toujours 
dans le pays des préjugés. En m'écar- 
tant (î fort des opinions vulgaires , je 
ne cefle de les avoir préfentes à mon 
cfprit ; je les examine , je les médite , 
non pour les fuivre ni pour les fuir » 
mais pour les pefer à la balance du 
raifonnement» Toutes les fob qu'il me 
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force à m'icarter d'elles, înftruît par 
^expérience , je me tiens déjà pour dît 
qu'ils ne m'imiteront pas ; je fais que > 
s'obftinant à n'imaginer que ce qu'ils 
voient , ils prendront le jeune homme 
que }e figure pour un être imaginaire 
& fantaftique , parce qu'il diffère de 
ceux auxquels ils le comparent ; fans 
fonger qu'il faut bien qu'il en diffère , 
puifqu'élevé tout différemment , affec- 
té de fentimens tout contraires, inftruit 
tout autrement qu'eux , il feroit beau- 
coup plus Surprenant qu'il leur reffem-* 
fclât que d'être tel que je le fuppofë» 
Ce n^eft pas l'homme de l'homme . 
c'efl: l'homme de la Nature. Afluré- 
ment il doit être fort étranger à leurs 

En commençant cet ouvrage , je ne 
fuppofois rien gue tout le monde ne 
pût obferver ainfî que moi , parce 
qu'il eft un point , fayoir la naiffance 
de l'hojnxne > duquel nous partons tous 
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également ; mais plus nous avançons , 
moi pour cultiver la Nature , & vous 
pour la dépraver , plus nous nous éloi- 
gnons les uns des autres. Mon élevé h 
fix ans differoit peu des vôtres que vous 
n'aviez pas eu le tems de défigurer ; 
maintenant ils n'ont plus rien <ie fem- 
blable , & l'âge de l'homme fait dont 
il approche , doit le montrer fous une 
forme abfolument différente , fi je n'aî 
pas perdu tous mes foins. La quantité 
d'acquis efl peut-être ^ffez égale de 
part & d'autre ; mais les chofes acquî- 
fes ne fe reifemblent point. Vous êtes 
étonnés de trouver à l'un des fcnti- 
mens fublimes dont les autres n'ont pas 
le moindre germe ; mais confiderez 
auflî que ceux-ci font déjà tous Philo- 
fophes & Théologiens , avant qu'Emi- 
le fâche ce que c'efl que Philofophie,& 
qu'il ait même entendu parler de Dieu. 
Si donc on venoit me dire : rien de 
ce que vous fuppofez n'exifte î les jeu* 
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nés gens ne font jpoînt faits ainfî ; iU 
ont telle ou telle paffîon ; ils font ceci 
ou cela : c'eft comme fi l'on nioit que 
jamais poirier fût un grand arbre , par- 
ce qu'on n'en voit que de nains dans 
nos jardins. 

Je prie ces juges fi prompts à la cen- 
fure de confiderer que ce qu'ils difent 
là , je le fais tout auili bien qu'eux ; que 
j'y ai probablement réfléchi plus long- 
tems , & que , n'ayant nul intérêt à leur 
en impofer , j'ai droit d'exiger qu'ils 
fê donnent au moins le tems de cher-* 
cher en quoi je me trompe : qu'ils exa- 
minent bien la conftitution de l'hom- 
me , qu'ils fuivent les premiers déve- 
loppemens du cœur dans telle ou telle 
circonftance , afin de voir combien un 
individu peut différer d'un autre par la 
force de l'éducation ; qu'enfuite ils 
comparent la mienne aux effets que je 
lui donne , & qu'ils difent en quoi j'ai 
mal raifônné ; je n'aurai rien à répondre. 

Ce 
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Ce qui me rend plus affirmatif , & 
je crois plus excufable de l'être , c'efl: 
qu'au lieu de me livrer à l'efprit de 
ïyftême- , je donne le moins qu'il eft 
poffible au raifonnement , & ne me fie 
quà l'obfervation. Je ne me fonde 
point fur ce que j'ai imaginé , mais 
, fur ce que j'ai vu. Il eft vrai que je 
rfai pas renfermé mes expériences 
dans l'enceinte des murs d'une ville , 
ni dans un feuî ordre de gens : mais 
après avoir comparé tout autant de 
rangs & de peuples que j'en aï pu voir 
dans une vie païlee à les obferver , j'ai 
retranché , comme artificiel , ce qui 
étoit d*un peuple & non pas d*un au- 
tre , d un état & non pas d'un autre î 
& je n^ai regardé comme appartenant 
încontefiabîement à l'homme , que ce 
qui étoit commun à tous , à quelque 
âge y dans quelque rang , & dans 
quelque nation que ce fût. 

Or , fi fuivant cette méthode voug 

Tomz IL Y 



1 



338 Emile, 

fuîyez dès l'enfance un jeune homme 
qui n'aura point reçu de forme parti- 
culière , 8c qui tiendra le moins qu'il 
eft poflîble à l'autorité &c à l'opinion 
d'autrui , à qui , de mon élevé ou des 
vôtres , penfez-vous qu'il reflemblerâ 
le plus ? Voilà , ce me femble , la 
queftion qu'il faut réfoudre , pour fa~ 
voir fi je me fuis égaré. 

L'homme ne commence pas aîfé- 
ment à penfer ; mais fi-tôt qu'il com* 
mence , il ne cefle- plus. Quiconque a 
penfé penfera toujours ; 8c l'entende- 
ment, une fois exercé à la réflexion , ne 
peut plus refter en repos. On pourroit 
donc croire que j'en fais trop ou trop 
peu , que l'efprit humain n'eft point 
Naturellement fi prompt à s'ouvrir , & 
qu'après lui avoir donné des facilités 
qu'il n'a pas, je le tiens trop long-tems 
infcrit dans un cercle d'idées qu'il doit 
avoir franchi. 

Mais confiderez premièrement que , 
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Voulaxi.t forifter l'homme de 1^ Nature ^ 
il ne s'agit pas pour cela d'en faire un 
fauvage ^ & de le reléguer au fond de$ 
bois ; mais qu'enfermé dans le tourbil- 
lon focial , il fuflit qu'il, ne s'y laifle en- 
traîner ni par les pafCons , ni par les 
opinions des hommes , qu'il voye par 
fes yeux , qu'il fente par fon cœur * 
qu'aucune autorité ne le gouverne hors 
celle de fa propre raifon. Dans cette 
. podtion , il eft clair que la multitude 
d'objets qui le frappe , les fréquens 
fentimens dont il eft affedé , les divers 
moyens de pourvoir à fes befoins réels , 
doivent lui donner beaucoup d'idées 
; qu'il n'auroit jamais eues , ou qu'il eût 
acquifes plus lentement. Le progrès 
naturel à l'efprit eft accéléré , mais non 
renverfé. Le même homme qai doit 
refter ftupide dans les forêts , doit de- 
venir raifonnable & fenfé dans les vil- 
les, quand il .y fera fimple fpeélateur. 
Rien n'eft plus propre à rendre fage 
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tjuô Its folles qu'on voit fans lés part*^ 
ger ; & celui même qui les partagé 
s'iùfttuit encore , pourvu qu'il n'en 
foit pas la dupe , & qu'il n'y porte pas 
l'erreur de ceux qui les font* 

Côhfîdetez auffi que , bornés par 
nos facultés aux chofes fenfibles , nous 
n'offrons prefque aucune prife aux no- 
tions abftraites de la philofophie Bc" 
aux idées purement intelleôuelleà. 
Four y atteindre il faut , ou nous dé- 
gager du corps , auquel nous fommés 
fi fortement attachés , ou faire d'objet 
en objet un progrès graduel & lent , 
où enfin franchir rapidement & pref*- 
^ue d'un faut l'intervalle , par un pas 
de géant dont Penfance n'cft pas ca^- 
' j^able , & pour lequel il faut , même 
aux hommes , bien des échelons faits 
lexprès pour eux. La première idée 
abftraite eft le premier de ces échelon?; 
mais j'ai bien de la peine à voir comb- 
inent on s'avife de le conftruire* 



ou DE l'Ê»UÇATION. 141 

: L'Etre incompréhenfible qui em- 
bxàtk tout , qui donne le mouvement; 
au Monde , & forme tout le fyftême 
4es êtrçs , n'eft ni vifible à nos yeux > 
ni p^pable à nos flf^ains j il échappe à 
tous nos fens. L'ouvrage fe montre » 
mais l'ouvrier fe cache. Ce n'eft pa* 
une petite affi^îre de çonnoître enfia 
qu'il exifte , ^ quand nous fomme» 
parvenus là , quand nous nous denian- 
dons : quel eft-il ? où eft-il ? notre cfprit 
fe confond , s'égare , & nous ne favqnâ 
plus que penfer. 

Locke veut qu'on commence pat 
Fécude des efprits , & qu'on paffe en^ 
fuite à celle des corps : cette méthodo 
eft celle de la fupçrôition , des prcju-^ 
^ gés , de l'erreur ; ce n'eft point celle 
de la raifon , ni même de la Nature 
, bien ordonnée ; c'eft fe boucher les 
yeux pour apprendre à voir, D faut 
a^oir long-tems étudié les corps pour 
fe faire une véritablç notion des. efprits 
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& foupçonner qu'ils exiftent. L'ordre 
contraire ne fert qu'à établir le maté- 
nalifme. 

Puifque nos fens font les premiers inC» 
trumens de nos connoiflances , les êtres 
corporels & fenfibles font les feuls dont 
nous avons immédiatement l'idée. Ce 
mot efprit , n'a aucun fens pour qui-^. 
conque n'a pas philofophé. Un efprit 
n'eft qu'un corps pour le peuple & pour 
les enfans. N'imaginent-ils pas des e(- 
prits qui crient , qui parlent , qui bâti- 
rent , qui font du bruit ? or on m'avouei- 
ra que des efprits qui ont des bras & 
des langues reiîemblent beaucoup à 
des corps. Voilà pourquoi tous les 
peuples du Monde , fans excepter les. 
Juifs , fe font fait des Dieux corpo- 
rels. Nous-mêmes , avec nos termes 
d'Efprit , de Trinité ; de Perfonnes , 
fommes pour la plupart de vrais An- 
thropomorphites.' J'avoue qu'on nous 
apprend à dire, que Dieu çft par-rtout ; 
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mais nous croyons aufll que l'air efli 
par-tout , au moins dans nptre atmos- 
phère , & le mot efprit dans fon ori- 
gine ne fignifie lui-même que fouffit, 
& vtnt. Si- tôt qu'on accoutume Ie& 
gens à dire des mots fans les entendre > 

^ îl eft facile , après cela ». de leur, faira 
dire tout ce qu'on veut^ 

Le fentiment de notre aâion (ur le» 
autres corps a dû d'abord nous faire 
croire que, quand ils agiffoient fur nous ^ 

. c'étoit d'une manière femblable à celle 
dont nous agiflbns fur eux. Ainfî l'hom- 
me a commencé par animer tous les; 
êtres dont il féntoit l'^âion.Se fea- 
tant moins fort que la plupart de ces 
ctres , faute de connoître les bornes de 
leur puiflance , il l'a fuppofée illimlr 
tée ,. & il en fit des Dieux auflî - tôt 
qu'il en fit des corps. Durant les pre- 
miers âges , les hommes ^ effirayés de 
tout , n'ont rien vu de mort dans la 
Nature* L'idée de la matière n'a pag. 
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été moins lente à fe fonncr ei* eux 
que celle de Pefprît , puîfquc cett© 
première idée eft une abftraftion elle- 
même. Ib ont aînfi rempli FUnivcrs 
de Dieux fenfïbles. Les aftrcs , les 
vents , les montagnes , les fleuves , les 
arbres , lès villes , les maifons mêmes , 
tout avoit fon ame , fon Dieu , fa vie. 
Les marmoufets de Laban , les mani- 
tous des Sauvages , les fétiches des Ne- 
grès , tous les ouvrages de la Nature 
& des hommes ont été les premières 
Divinités des mortels : le polythéïfine 
a été leur première religion , & l'idolâ- 
trie leur premier culte. Ils n*ont pu 
reconnoître un feul Dieu que quand » 
généralifent de plus en plus leurs idées ^ 
ils ont été en état de remonter à une 
première caufe , de réunir le fyftême 
total des êtres fous une feule idée , & 
de donner un fans au mot Jîibjtance, le- 
quel eft au fond la, plus grande des abf- 
traûions. Tout eqfanr qui croit en 
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Dieu ?ft donc néceffairement idolâtre, 
ou du moins Amhropooiorphite ; 8c 
quand une fois l'imaginatioR a yà 
Dieu , il eâ bien rare que l'entende^ 
m^t ie conçoive. Voilà précifément 
Terreur où mené l'ordre de Locke. 

Parvenu , je ne fais comment ^ à 
Fidée abftraite de la fubftance , on 
Yok que» po^ admettre une fubftance 
unique , il lui faudroit fuppofer des 
qualités incompatibles qui s^excluent 
mutuellement , telles que la penfée & 
Pétendue , dont l'une eft cflentielle- 
miiet^ divifibk , & l'autre exclut toute 
divifibilité. On conçoit d'ailleurf 
que la penfée , ou , fi l'on veut , le 
fentîment , eft une qualité primitive & 
înféparable de la fubftance à laquelle 
elle appartient , qu'il en eft de même 
de l'étendue par rapport à la flibftance. 
D^où l'on conclut que les êtres qui per-^ 
dent une de ces qualités, perdent la 
fubftance à laquelle elle appartient ; 
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que par conféquént la mort n^eft qu'une 
réparation de fubftances , & que les 
ctres où ces deux qualités font réu- 
nies , font compofés des deux fubftan- 
ces aufquelles ces deux qualités ap- 
partiennent. 

Or , confiderez maintenant quelle 
diftance refte encore entre la notion 
des deux fubftances & celle de la na- 
ture divine ; entre l'idée incompré- 
henfible de Padion de notre ame fur 
notre corps , & l'idée de Paftion de 
Dieu fur tous les êtres. Les idées de 
création , d'annihilation , d'ubiquité ^ 
d'éternité , de toute-puiflance > celles 
des attributs divins , toutes ces idées 
qu'il appartient à fî peu d'hommes de 
voir auflî confufes & aufli obfcures 
qu'elles le font , & qui n'ont rien d'obf- 
cur pour le peuple parce qu'il n'y com- 
prend rien du tout , comment fe pré- 
fentçront - elles dans toute leur force ,. 
ç'eft-à-dire , dans toute leur obfcurité „ 
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à de jeunes efprits encore occupés aux 
premières opérations des fens , & qm 
ne conçoivent qi:e ce qu'ils touchent ? 
C'^ft en vain que les abîmes de l'infini 
font ouverts tout autour de nous ; un 
enfant n'en fait point être épouvanté , 
fes foibles yeux n'en peuvent fonder la 
profonde ar. Tout eft infini pour les 
enfans , ils ne favent mettre des bor- 
nes à rien ; non qu'ils faffent la mefurc 
fort longue , mais parce qu'ils ont l'en- 
tendement court. J'ai même remar- 
qué qu'ils mettent l'infini moins aû- 
de-là qu'au de-çà des dimenfions qui 
leur font connues. Us eftimeront un 
efpace immenfe , bien plus par leun 
pieds que par leurs yeux ; il ne s'éten- 
dra pas pour eux plus loin qu'ils ne 
pourront voir , mais plus loin qu'ils ne 
pourront aller. Si on leur parle de la 
puiflance de Dieu, ils l'eftimeront pres- 
que aufiî fort que leur père. £n touta 
çhofe leur connoiifance étant pour eux 
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la mefqre des poffibbs > Us jugent cf 
ijtt'oji Iwr dit tQU)ouis moindre quç 
ce qi^'iU favent. Tels font les juge^ 
piea$ naturels ^ Fignorapce & à la foi^ 
hhffk d'efprit, Ajax eût craint de ff 
jn^ur^r ^vec Achille , ic défie Jupi^ie; 
itu çqffà>3it y parcç qu'il cpnpiaît Achillif 
^ Qç coQRQÎt pas Jupiter,, Un payfao 
Suifle qi^i fe çroyoit le plus riche 4^ 
hommes, & à qui Pon taçhoit d expU- 
quçy ce que c'étoit qu'un Roi , dem^n-^ 
doit d'un air fier fi le Roi pourroit 
bien avoir cent vaches à la montagne^ 
Je prévois combien de Leâ;fiurs fe-? 
X^at fiirpris de me voir fixivre tout I4 
prenàier âge de mon élevé fans lui par-» 
l^l 40 r^gi^QU* A quinze ans il ne fa** 
VQÎt: fil avoit une ame , & pwt-être ^ 
^-huit p'^ft-il p^ encore tems qu'il 

Tapi^renne : car s'il l'apprend plûtô; 
qu'il ne feut , il court rifque de ne le 
favoir jamais. 

Si j'avois à peindre la ftupiditc fâ- 
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cheufe » je peindrois uû ffédànt etifei- 
gnant le catéchifme à des etifans ; fî je 
Voulois rendre un enfant fou » je l'obli^ 
gerois d'expliquer ce qu'il dit en di- 
(anc fou catéchifme. On m'objeâerft 
que la plupart des dogmes du Chrif^ 
tiànifme étant des myfteres , attendre 
^ue l'efprit humain foit capable de 
les concevoir » ce n'eft pas attendre 
t}ue l'enfant foit homme j c'eft atten- 
dre que l'homfne ne foit plus» A cela 
je réponds preihîerement j qu'il y a dèè 
myfteres qu'il eft non-feulemênt impoli 
fible à l'homme de concevoir , mai^ de 
croire , & que je ne vois pas ce qu'ôh 
^agne à les enfeigner aux enfara , li ce 
h'eft de leur apprendre à mentir de 
bonne heure. Je dis de plus , que pout 
tidmettre les myfteres , il faut comprenï- 
dre , au moins, qu'ils font incoitopréhen^ 
fîbles ; & les enfans ne font pas même 
capables de cette conception-là. Pout 
rage où tout eft myftere , il n'y a point 
de myfteres proprement dits. 
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IL faut croire en Dieu pour être faU-^ 
yé. Ce dogme mal entendu eft le ptin-» 
cipe de la fanguinaire intolérance i & 
la caufe de toutes ces vaines inftruc- 
tions qui portent le coup mortel à la 
raifon humaine en l'accoutumant à fe 
payer de mots. Sans doute , il n'y a 
pas un moment à perdre pour mériter 
le falut éternel : maisfi,pour l'obtenir, 
il fuffit dé répéter de certaines paro- 
les , je oe vois pas ce qui nous empê* 
che de peupler le Ciel de fanfonnets & 
de pies i tout aufli bien que d'enfans. 

L'obligation de croire en fuppofe 
la poflibilité. Le Philofophe qui ne 
croit pas a tort , parce qu'il ufe mal 
de la raifon qu'il a cultivée , & qu'il 
eft en état d'entendre les vérités qu'il 
rejette. Mais l'enfant qui profeffe la 
religion chrétienne , que croit-il ? ce 
qu'il conçoit ; & il conçoit fi peu ce 
qu'on lui fait dire , que fi vous lui dites 
le contraire , il l'adoptera tout aufii vo^ 
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'lontiers.Xa foi des enfans & de beau- 
coup d'hommes eft une affaire de géo- 
graphie. Seront-ils récompenfés d'être 
nés à Rome plutôt qu'à la Mecque. 
On dit à l'un que Mahomet eft le Pro- 
phète de Dieu , & il dit que Mahomet 
eft le Prophète de Dieu ; on dit à l'au- 
tre que Mahomet eft un fourbe , & il 
dit que Mahomet eft un fourbe. Cha- 
cun des deux eût afErmé ce qu'affirme 
I'autre,s'ils fe fbflent trouvés tranfpofés. 
Peut-on partir de deux difpofitions fi 
femblables pour envoyer l'un en Para^ 
dis & l'autre en Enfer ? Quand un en^ 
fant dit qu'il croit en Dieu , ce n'eft 
pas en Dieu qu'il croit , c'eft à Pierre 
ou à Jacques: qui lui difeht qu'il y a 
quelque chofe qu'on appelle Dieu; & 
il le croit à la manière d'Euripide : 

O Jupiter ! car de. toi rienfinon 
Je ne tonnois feulement que le nom K 

m ■ il * - Il ' ■ " I ■ 1 1 1 1 1 1^ 

* Plutarque , Traité de V Amour i trad,^ d^Âmy^U 
C'eft ainfî que commençoit d'abord la Tragédie de 
Ménalippe ; mais let clameurs du Peuple d'Athènet 
forcèrent Euripide à changer ce comioencement* 



NûttS tenons que nul enfafit fùott 
avant l'âge de raifoti ne fera ptivé 
tdu bonKeut éternel ; le^ Catholiqaes 
ctx>îmt la même chofe de touà les en*- 
fam qui ont reçu le baptême ^ quo^ 
tqu'ils niaient jamais entendu parler de 
Dieu% Il y a donc des cas tm i'on peiK 
être fauVé &ns croire en Dieu , & ces 
cai ont iieù , foit dans TenFance , foit 
tians la démence , quand l'èfprh hu*- ' 
ihain eft incapable des opérations né- 
ftdflaires pour reconnoître la Divinité. 
Toute la différence que je vois ici en^ 
tx^ Vôuft & moi i eft que vous prétendez 
i}ue les enfans ont à fept ans cette ca- 
pacité 3 &: que je ne k leur accorde 
pas même a qidnîse. Que j'aye tott ou 
raifon , U ne s'agit pas ici d'un aiticle 
de foi , mais d'une fimple obfèrvatida 
d'hiftoire naturelle. 

Par le même principe , il eft clair 
que tel homme parvenu jufqu'à la 

vieilleâe faii$ troûre en Dieu » ne fera 

pas 
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pas pour cela privé de fa préfence dans 
Fautre vie , C fon aveuglement n^a pas 
été volontaire , & je dis qu'il ne Teft 
pas toujours. Vous en convenez pour 
les infenfés qu'une maladie prive de 
leurs facultés fpirituelles , mais non de 
leur qualité d'homme , ni par cbnfé- 
quent du droit aux bienfaits de leur 
Créateur. Pourquoi donc n'en pas con- 
venir auflî pour ceux qui , fequeftrés 
de toute fociété dès leur enfance , au- 
roient mené une vie abfolument fau- 
vage , privés de» lumières qu'on n'ac- 
quiert que dans le commerce des hom- 
mes * ? Car il eft d'une impoflîbilité 
démontrée qu'un pareil Sauvage pût 
jamais élever fes réflexions jufqu'à la 
connoiffance du vrai Dieu. La raifon 
nous dit que l'homme n'eft puniflable 
que par les fautes de fa volonté , 8c 



* Sur Técat naturel de refpric humain de fur la 
lenteur de fes progrès » Voyci la première partie iu 
difcours fur Vinigaliti% 
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qu'une ignorance invincible ne lui fau- 
roit être imputée à crime. D'où il fuit 
que devant la Juftice éternelle tout 
homme qui croiroit, s'il avoit les lu- 
mières néceflaires , eft réputé croire , 

& qu'il n'y aura d'incrédules punis que 
ceux dont le cœur fe ferme à la vérité. 

Gardons-nous d'annoncer la vérité 
à ceux qui ne font pas en état de l'en- 
tendre , car c'eft y vouloir fubftituer 
l'erreur. Il vaudroit mieux n'avoir au- 
cune idée de la Divinité que d'en avoii: 
des idées baffes ^ f|ptaftiques , inju- 
rieufes , indignes d'elle ; c'eft un moiur 
dre mal de la méconnoitre que de 
l'outrager. J'aimerois mieux ^ dit le 
bon Plutarque , qu'on crût qu'il n'y a 
point de Plutarque au monde , que fi 
l'on difoit que Plut;arque eft injufte , 
envieux , jaloux, & fi tyran , qu'il exige 
plus qu'il ne laiffe le pouvoir de faire. 

Le grand mal des images difformes 
ide la Divinité qu'on trace dans l'efprit 
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des enfans cft qu'elles y reftent toute 
leur vie , & qu'ils ne conçoivent plus* 
étant hoihmes d'autre Dieu que celui 
des enfans. J'ai vu en SuifTe une bonne 
& pieufe mère de famille tellement 
convaincue de cette maxime , qu'elle 
ne voulut point inftruire fon fils de la 
religion dans le premier âge , de peur 
que , content de cette inftrudion grof- 
fîere , il n'en négligeât une meilleure 
à l'âge de raifon. Cet enfant n'entcn- 
doit jamais parler de Dieu qu'avec re- 
cueillement & révérence, & fî-tôt 
qu'il en vouloit parler lui-même on 
lui impofoit Clence comme fur un 
liijet trop fublime & trop grand pour 
lui. Cette réferve excitoit fa curiofité. 
& fon amour-propre afpiroit au mo- 
ment de connoître ce myftere qu'on 
lui cachdit avec tant de foin. Moins on 
lui parloit de Dieu , moins on foufFroit ' 
qu'il en parlât lui-même, & plus il 
s'en occupoit : cet enfant voyoit Didu 
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par-tout ; & ce que je craindroîs de cet 
air de myfterp indifcrettement afiFedé ,. 
feroit qu en allumant trop Timagina- 
tion d'un, jeune homme , on n altérât 
£a tête , & qu'enfin Ton n'en fît un fa- 
natique au lieu d'en faire un croyant. 

Mais ne craignons rien de femblable 
pour mon Emile , qui , refufant conf- 
tamment fon attention à tout ce qui eft 
au-deffus de fa portée , écoute avec la 
plus profonde indifférence les chofes 
qu'il n'entend pas. Il y en a tant fur 
lefqueiles il eft habitué à dire : cela 
tf eft pas de mon reffort , qu'une de 
plus pe l'embarraffe guère; & quand 
il commence à s'inquiéter de ces gran- 
des queftions , ce n'eft pas pour les 
avoir entendu propofer , m*is ceit 
quand le progrès de fes lumières por- 
te fes recherches de ce côté-là. 

Nous avons vu par quel chemin l'ef- 
prit humain cultivé s'approche de ces 
ciyfteres ,_«c je conviendrai volontiers 
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qu'il n'y parvient naturellement, au 
fein de la fociété même , que dans un 
âge plus avancé. Mais comme il y 
a dans la même fociété des caufes 
înivitaoles par lefquelles le progrès 
des paillons eft accétéré , fi l*on n'ac- 
céleroit de même le progrès dçs 
lumières qui fervent à régler ces 
paflîons , c'eft alors qtfon fortiroit 
véritablement de Tordre de là Na- 
ture , & que l'équilibre feroit ronv- 
pu. Quand on n'eft pas maître de mo- 
dérer un développement trop rapide , 
il faut mener avec la même rapidité 
ceux qui doivent y correfpondre-, en 
forte que l'ordre ne foît point interver- 
ti, que ce qui doit marcher enfem- 
ble ne foit point féparé , & que Thom- 
me , tout entier à tous les momens 
de fa vie ^ ne foit pas à tel point pat 
une de fes facultés ^ & à tel autre 
point par les autres» 

Quelle difficulté' je vois s'élever ici 1 

Z3 
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difficulté d'autant plus grande , qu'ello 
.çft ^îoins dans le^ chofes que dans la 
pufillanimitç de ceux qui n'ofent h 
réfoudre : commençons, au moins, 
par ofer la propofer. Un enfant ^it 
étrç élevé dans la religion de fon père 5 
on lui prouva tpujours très- bien que 
cettç religion , quelle qu elle foi? , eft 
Iqi feule véritable ; que toutes les au- 
tres ne font qu'extravagance §c abfur- 
dité. La forcç de? ^rgumens dépend 
^bfolument , fur ce point, du pays où 
l'on les propofe. Qu'un Turc, qui 
trouve le Chriftianifmç fi ridicule 4 
Cqnftantinople , aille voir comment 
on trouvç , le Mahométifme à Paris : 
c'eft fur-tQut jpn matière de religion 
-que l'opinion triomphe. Mais nous 
qui prétendons fecouer fon joug en 
coûte chofe , nous qui ne voulons rien 
donner à l'autorité , nous qui ne vou-* 
Ion? rieu çnfeignçr ^ notre Emile qu'il 
ne pût apprendra dç lui-mcme par 
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tout pays i dans quelle religion Téle- 
verons-nous ? à quelle fede aggrége- 
ïons-nous Phomme de la Nature ? La 
réponfe eft fort fimple , ce me fem. 
We ; nous ne l'aggrégerons ni à celle- 
ci , ni à celle -là : mais nous le mettrons, 
«n-état de choifit celle où le meilleut 
ufage de fa raifon doit le conduirez 

Incedo per ignés 
Suppofitos cîneri dohfo. 

N'importe ; le zele & la bonne foi 
m'ont jufqu'ici tenu lieu de prudence 
J'efpere que ces garants ne m'aban- 
donneront point au befoin. Ledeurs^. 
ne craignez pas de moi des précau- 
tions indignes d'un ami de la vérité t 
je n'oublierai jamais ma devife 5. mais 
il m'eft trop permis de me défier de- 
mes jugemens. Au lieu de vous diret 
ici de mon chef ce que je penfèi ^ je 
vous dirai ce que penfoit un homme 
qui valoit mieux que moi. Je garante; 
la vérité des faits qui vont être nt^ 
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portés ; ils font réellement arrivés à 
l'auteur du papier que je vais tranf- 
çrîre : c'eft à vous de voir fi l'on peut 
en tirer des réflexions utiles fur le fu- 
jet dont il s'agit. Je ne vous propofe 
point le fentiment d'un ^utre ou lé 
mien pour règle ; je vous l'offre à 
examiner. 



Fin du Tome fécond. 
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Son parler n'eft ni véWment. II. , ly 
Ni froid. fl^ ' J 

Etendue de fes idées ,. & éltvation de 
fes femimens. H. 331 

Ne s'inquiette point der idées qui paf- 
fent i^ portée. 11/3^^ 

Aa3 
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. Emile , i quelle feâe doit être ^ggr^g^. 

H. $t« 

£/icre, comment elle fe faîc. IL i8 

tJtilué <k fayçir cc^ II..za 

î)euxiéme état. 1. 141 

Troifi^me état. — ' H.'» 

Court ta&îeau de fa dépriva^ipp. l. 41 
Sciilmoyça^df l['cagf.^apw^îi . t 43 
$eis' premiers d^veloppftnens Te font 

ç^çrqjjç ^aîl? ^la-.foi^ 1. 1^ 

Doit être âritiëe*& farbrifée. 1^149 

* * &* yî/iy. 

Nç pçH^ gp^rç ajpfjljçr -de la liberté. î, 

A dos ,q[|ai^^i;e$ 4fr E^°^^^ 4^^ ^^^ ^^t 

propres. L19K 

Doit mQuçir dans Iç^^i^^Qs. . I» %\%^ 

Jl y a des hôînines qui n'y p^eot point, 

;.»--. ^ . ; . , .1. 14? 

Ke point Ce prefler de la juger* l 2 54 

Semblable daps les deux (â^s, JI. ifx 

Errons j comment traités â leur naiiTance. 

Supportent des çkaogemçns qiie w fùp- 
porteroient pas les hommes» I. 39 

Doivent être nourris â la <:aiap4gO€, 1. 

tx 

Xeurs premières fenfations purçi^ient ai- 
feftivcs- 1. Jij 

Doivent ê:re de bonne hei^r^ açtjoutiimés 
aux téncbr-es, , • * I. yiî 

Om rarement peur du tponeirç^ K 100 
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Errons , comment appf eaDcnt â juger dos:, 
diftances. • 1. 102, 

* Ont ks n^t^clet de U ùcc très- mobiles. 

1. 105 
Pourquoi font* /&; volontiers èa éégâL K 

Comment deviemiAnc impetiem. 1. x 14. 

. WAii'naa€% de condaite.jiTeceux;; i. Us 

.•& grandifTant denennenc moins re* 

mua^s.' ^ ihid. 

.Ne point les flatter pour les faire taire. 

Sont prefque tous fevrés de trop bonne 

lieure. •• '. *' Ir ï4i 

Suivent mieux que nous l*a]uiio|{if^am- 

^ miticale. '. .:. > I.-'ii^- 

.Oix ^'emprpâè.trckp'de le$ faille parler. 

I. 117, 137 ^ fuiv. 
JÉç de corriger kvcs . faacesi de la làagife. 

1. 117^ 
Appfennent à parler {Krs diillinâemenc 
, . dans les^oii¥CBS & dans les Colii^ges» 

If.' V^Q 
Feurquoi ceux des . Fa-y^fâns ârticiirent 
mieux que les narres* 11/ li^ 

Donnent fouyent àiux;jaoc0d^àutr^ fens 
. quQ nous. ÏT. 13^ 

'J^t |>oim montrer un ak aUarknë- f|daii(i 
, ils'fe blefiènc PL 14^ 

Avantages, pour, eux d'être- penV & fei- 
blids. Il< 144^ 

Soufflent pltts>.de:b gène qjn'on leui im» 
pofe , .^ue yIcs iacoiBpiedicés dbnt -^a. 
• > lç$ garantit. & a7& 

Aa 4 
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Enfans,^ en les gâtant , on les rend mifëra- 

hles. I. 179^ fuîVm 

Régies pour accorder ou refbfer leurs 

, demandes. L i8tf. n» 

On les conduit par les paHions qu'on leur 

donne. I. 15^ 

D'où vient leur pétulance. I. 193 

. Abus des longs difcours' qu'on leur tient» , 

- I. tfz 

. Kc. font point naturellement portés, à 

.'. mentir. ' ■■'. • .-::. ï. 133 ù'.fuîy. 

Pourquoi trouvent quelquefois d'heureux 

tîiaiis. vt} -'•'"•» 1.14^ 

I^eut apparente facilité d'apprendre , 

caufeléur perte* • '; / L 2^6 

t On ne leur apprend que des mots. I. 260 

_N'ont point une y^tabie mémoire. L 

Comment fe? ttbivei^eile qu'ils ont. 1. 

Quelle eft leur Géographie. h i4^ 

. Si l^Hiftoirç ^ft à leur portée. L i6s 

Comment fc perd leur jugement» I. lyz 

De leurs vétemens. "' I. 3»^ 

Et de leur cociFure. . . '• 33' 

. Généralement trop. vêtus. L ^ yz 

Sur-tout dans les villes. L $6 n» 

' En quel mois il en meurt le plus. L 333 

'. S'ils doivent boire ayant chaud. I. 33^ 

Ont befoin d'un long fommeil. I. i^7 

Moyen de les faire dormir. . J. 3^0 

.. Et ih réveiller d'cux-mêoics. I. 541 

Comipent fuppone&t gaiment. la dou- 

« leur. L 343 
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Enfans , peuvent être exercés aux jeux 

d'adjreiTe. I. 403 

S'ils doivent avoir les mêmes alimens 

que nous, ^ !• 415 

Dimculté de les obferver* I. ^6$ 

On ne fait point fe mettre â leur place. 

n. 14 

Effet de la docilité qu'on en exige. U. 

Ne les payer que de raifons qu'ils puif- 
fent entendre. II. 5 S 

Font peu d'attention aux leçons en dis- 
cours. II* 60 

Si l'on doit leur apprendre â être galans 
près des femmes. II. 10^ iz» 

Un appareil- de machines 5c d'inftrumens 
les effraye ou 1er. diftrait. 11. 144 

Ne s'intéreflent qu'aux chofes purement 
phyfîques U. ijx 

Sont naturellement portés à la bienveuil-- 

lance. • - II, 180 

, Mais leurs premiers attachemens ne font 

qu'habitude. II. xoi 

Leur curiofîté fur certaines matières. 

II. 18^ 

Comment doit être éludée. II. 191 

Apprennent i jouer le fenûment. II. 

1Ï4 

Inconvénient de cela. Jbid» 

Tout eft infini pour eux. ^^•^4S 

.Enfant , augmente de prix en avançant en 

âge. I. 40 

Doit favoir être malade» !• ^S 
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Enfant , fuppofé homme à fa naiflknce. 1. 9^ 
Poarmtoi tend la main avec effort pour' 
fainr on objet éloigné. I. ici » uo 
A quelle dépendance doit être affujetti. 

.1. I7Î 

Ncf doit . ppiot être comraînc dans if s 
mouveiuens» !• 174 

- Ne doit rien obtenir' f^ des pleurs. 

1. jys 

Ne doit pasL ayovç plus de mots <]»e 
d'idées. I: i0 

De hi jpremîere £iufle idée qui entre dûs 
ik tête aaïâènt l'erreur & le vice. !• 

Ne joint pas i ce qu'il d^t les mêmes 
idée» que nous. I. iSo 

Gourerne le maitte dans les éducations 
foignées. I. j»z 

Comment n'épiera pas les mcrurs du 

maître. ^- $^S 

Ne doir point apprendre à déclamer.. I* 

Moyen de le rendre cufîeux. ' !!• 13 
Ne peut être ému par le femiment. II. 

2^ 

Ne s'interefle i rien dont il ne voye 

Futilité. ^ P. 74 

'Situation ou. tous les befoins naturels de 

- r&onrme , & les moyens d^y pourvoir 
Te développent fenfiblement à fon «A 
prit. n. yi7 

Comment il faut lui montrer les relations 

fociales. " U. B^ 

Sa première étude eft une . fpxte de pby- 
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fique etperimentale. IL ^2% 

Enfant*^ ne doit rien faire fur Ci parole. IX 

. . Mi 

Enfant qui fi CTùît brûlé par la glace, II, i j i 

Enfant difcole , manhxc ddexonicm. IL 

Enfant'faît. ' ' - . • 1. 447 

Sa||ê^nt^re. . ,. L449&*/uiy., 

Ennuie d*oû vient. lU %^^ 

Entendement hAT^ain. ^ fon prenv^ .Wi?(»c 

& fcs progrès. ' I. 90 

Eifvie ^ tA SLKjitf^. Se pourquoL lU xii 

EpiMete j, ù. pr^voyaniC^ ae lui feri 4? i^ieo,' 

IL 117 

Efteur , le Coui. moyen d^ré^i,tef; «ft 

TigAorance» IL ly^ 

Eneurs 4^,çef( io^jT.,: font des, crreuM de 

QP^ jugemens ; exemple^ U. i^l 

E/prit , chaque :^JQrWt a fa forme feloo k« 

quelle il d9ic être gouverné. I. 20 f 

Ses carad^eres. II. i5jQ 

Effrit { f )d"Qn 'enfant dôîé- être d'abord 
exhalé modérément , puis 'retenir; I. 

» •«.'»-'>. 'j ' -..'■, i ^i 

EJj^k , «de votre élevé & du mîen. I. tl99 

Efprtt tHilgaire , ^ quoi fe rcconnoît; d^ns 

renfancc. . I »çl 

♦Sens du mot effrita pour le peuple & 

ppur les enfans« II. 34^ 

îtefts primitif.'" ' ' 'II.J4J 

l^tdt def^atuTe , en^afortanf, nous forçons 

nosTemblables d'en forcir àufC; H. 1 1 & 
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Etat de Nature , quelle occupacion nous ea 

rApproclie le plus* II. 120 

Etat de Nature , état civH : ce qu'il faudroic 

pour en réunir les ayaucages. I* 175 

Etudes , s^il y en a od il ne faille que des 

yeux, 1, i6s 

S*il y en a qui convicnnenc aux enfans* 

I. 271 
Etudes fficulatives , trop cultivées aux dé- 

J>ensderan d^^gis. II* 31 S 

er fOT caur, habitue à mal prononcer. 

I. Î3I 

Euripide , ce qu'il dit de Jupiter. IL s î i 
£xc^ d'indulgence ou de rigueur â éviter. 

1.177 

Exercice du corps , s*ilnuit aux opérations 
de refpriu I. ±9J 

Explications en difcaurs, font peu d*inipret- 

fîon far les enfans. IL âo 

Mauvaife explication pan les chofes. IL 

pA BLES, & leur étude convient aur 

^enfans. I. 27 y 

Analyfe d'une de celles de la Fontaine* 

I. 27t 

Examen de leur morale. J. »S4 

Quel eil leur vrai teras. ' II. 311 

La morale n'y doit pas être développée» 

Facultés fuperjlues de rhomme , caufes de 

fa mifere. I. i J.8 

Fami/içjj comment fediflbut. I. 14Î 
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Fantmjie des enfans gâtés. I. x8z 

Farineux. I. 7iJ / 

Favorin, cité. \. is% 1 

Fautes , leur tems cft celui des Fables. / 

II. Jii 
Félicité de rhommc ici bas cft négative. 

Femme , confîderée comme uii homme im?- 
parfait. '11.17* 

N*eft , à bien des égards , qu'un grand en- 
fant, ma. 
Femmes , notre première éducation leur ap- 
partient. !• 2- ^* 
Ne veulent plus être nourrices ni mères. 

I. 15 > îf 
' Quel air leur plaîtdans les hommes. IL ^ 

Fétiches. n. 144 

Feu de la jeunejjèy pourquoi la rend indifci- 

plinable. H. 1^4 

Ccft par lui qu'on la peut goi^vernef. 

IL 15^ 
Foi des enfans , i quoi tient. II. J J i 

Foîblejfèy en quoi confifte. !• '57 

D'od vient celle de Thomme. IL % 
• C'eft elle qui le rend fociable. IL 10^ 
force ^ en quoi confifte. L ^$7 

A quel âge l'homme a le plus de force 
relative. IL 5 

. Q>mment il en doit employer l'excé- 
dent. ÏL 6 
Force du génie ïf de l^ame ,.com4ncpt s'an- 
nonce dans l'enfance. L xT* 
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Forêt de MontmorencL H. it 

François, ce qui rend leur aBord repouflaDC 

6c déiagréablc. 1* 2 53 » 3^3 n* 

KjAirÈ, fignc ttês-équîvoque du con* 
t^ntiBineni. U. i^% 

Gouffres îfoperimetres, I. 405 

Gûum^ I. 430 

Génepiois , peut-être ne feroîent plus libres , 
s'iU à Arôicat fâ marchet fans fouliers. 

Génie , â fouvent dans Tenfânce l'apparen- 
te delà ftupidité. I. A5> 

Génie des hommes , différent dans les peu- 
ples êc dans les individus. 11/ 184 

■ ij^éograj^hie , idée qu'en ont les enfans. 1. 

11^4 

Ses premières leçons. II- if 

Géométrie , s*il efl rrai que les enfans rap- 
prennent* I. 157 
Notre manière de Tenfeigner donne plus 
à rimagination qu'an raifooneâienr. 

I. 55>« 
Comment Emile en afprèndF» les pre- 
miers éMmens. I* 3^5 
Moyen de la rendre intéreâaate. IL 9 

Courmandifi ^ préférable à la vanité ^ pour 

mener les enfans. I. 415 

VicQ d*9'C<)eiiffs (ans étoffé. I. ^6 

Goût, Remarques fur ce fens. I. 4»^ (yfaiy. 

Goûtt neumU >- font Ie$ plus ^qi^es. I. 

4H 
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Et les plus tfniverfels» . . L 411 

Qouvemtiueàt politique , à quoi- doit fe 

botner i*idée qu'il en faut donner à 

rcnfiua, llr97 

Gouverneur , première qualité qu'il do» 

vroit aroir. . I. 47 

Moyen .d'ériter là difficulté du choix. 

Doit être jeune. ' » L jj 

S'il doit aroir iéji, fait une éducation. 

I. î4 

Doit choifit âufli fon éteve. I> f f 

' Ne doit point s'etitifager comâae en de- 
vant être un jour féparé* I. S9 

Ne doit point fe. charger d'ub élevé ii^ 
firme. 1. ^i 

Doit avoir de Tautorité fiir tout ce qui 
entoure fon élevé , , & moyen d'ac- 
quérir cette autorité»' I. iop 

Doic fe faire apprentif avec fon élevé. 

" Abus à éfitet dà^os leur$ communs ira- 

* ' vaux. 11-^4 

Fondement de la çonfiaace que Péleve 

doit avoir entai ' IL 308 

Comment. doic fe conduire dans les&ik 

tes de fon éie^' devenu grand, If. 

Oottytfr/!eurx,^lcur.fâuflc •dignité. ' ÏL 30^ 
Grand Seigniut devohà gueux. *n. 115 
Gfaffejer. . l,^*^ 

Griffes, pain det Piémont. i. 1*4 

OyAinaJUque. I. 3»; 



^$4 TABLE 

Il A Bi.rvVE, n'eft point la Nature. I. 7 

Seule habitude qu'on doit donner i 

l'enfant dans le premier âge. l- 9S 

D*od vient Tattrait de V habitude. !• 4î T 

Habitude du corps , convenable i, Texer- 

cice , différente de celle qui convient 

ârina£bion. I. 131 

Haleine de Vhomme , mortelle à l'homme. 

I.8x 
Henri IV. Mot de ce Prince fur les pré- 
dirions des Aftrologues. 1. 149 

Héritier j conunent s'élève, I. 311 

Hermès, II. ?€ 

Hérodote , cité. I« j 3 1 > 440 

I Hijloire, n'eft point 1 la portée des enfans. 

I. i^S 
Exemple. I. i6ji 

' Tems de (on étude. ^ H. 27% 

Calomnie le genre humain* II. 174 

N'eft jamais Idelle. II. ty^ 

En quoi femblable aux Romans. II. 177 
Doit peindre fans faire de portraits. II; 

Montre plus les aâions que les hommes. 

.11. iSi, 
Bijloire moderne , n*a point de phyfiôno- 
mie. II. X79 

JRftoriens anciens. I. 440 »• 

Hoihes , comment appelloit le méchant* 
. ' * I. ixx 

En quel fens (on ^rand principe eft vrai. 

Hochets. 
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Hochets, L m , iit 

Homme , comment dé(àppreiîd à mourir. 

I. 66 

Son haleine eft mortelle â fes fembla^ 
blés. L 82. 

Fort par lui-même , rendu foible par la 
fociété. 1. i^», 17s 

Doit s'armer contre les accidens impré- 
vus. ' I.J75 
Elt le même danS tous les étati. II. 1 1+ 
Ce qui le rend elTentiellement bon ou 
méchant. II. 18 x 
Doit être formé avant d'ufer de foa 
fexe. IL iji. 
Ne pas le montrer aux jeunes gens par 
fbn mafque. IL 16 f 
Commence diâicilcment â penfer Se ne 
celle plus. IL 3^S 
Homme courant d* étude en étude, â quoi 
comparé. IL 17 
Homme du monde , tbuk entier dans fon 
marque. IL ^43 
Homme naturel , en quoi confîfte fon bon- 
heur. IL yi 
Homme naturel , vivant dans l'état de Na« 
ture , fort différent de l'homme na- 
turel vivant dans rétat civiL IL 157, 

Borne par fes facultés aux chofes fen- 

fibies. IL 340 

Homme , pourquoi j'en parle fî tard à mon 

élevé. ^ IL 8 S 

Hommes vulgaires ^ ont fculs befoin d'être 

élevés. L 55 

TonK IL B b 
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Humanité , .premier devoir de riiomme. 

L 149 

Ce qui la conftitiie.' ' IL 113 

Comment s'excite & fe nourrit dans le 

cœur d'un jeune homme. II. 1 1 7j 2, 2.9 

Maximes pour cela. IL ii8 tffuiv. 

Hygiène. I. 6% 

I DÉESy diflinguées des images. L 1 5 ^ 

Et des fenfatlons. IL i$o 

La manière de les former eft ce qui 

donne un caraAere à refprit humain. 

fbid. 
Idées fimples , ce que c'eft. IL i f i 

Identité fuccejjive , comment nous avons le 
fentiovent de la nôtre. L 147 

Jeunes femmes , leur manège pour ne pas 
nourrir leurs enfans. L Z9 

.Jeunes gens corrompus de bonne heure , 
font durs & cruels. IL io8 

Cyadere de ceux qui confer vent long- 
tems leur innocence. Ibid* 

.pourquoi paroiflent quelquefois infenfî- 
blés, quoiqu'ils nple foient pas. IL 133 
. Inconvénicat de les rendre tirop observa- 
teurs. IL L71 
Jeune homme , objets qu'on doit lui mon- 
trer i, certain âge. IL 117, 147 
Fxemple. IL 150 
. Doit penfer bien de ceux qui vivent avec 
lui, IL 170 
Eftimer les indiyi4i;? , 9c jnéprifcr la 
multitude. Ibid. 
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Jeux y par qui & â quelle occafion inven* 

lis, I. 440 

Jeux de nuit , utilité & pratique. L 3 54 ^ 

Jeux olympiques y i quoi comparés. II. 170 
Imagination ^ étend la niefi^re des pofEbles» 

I. Mf 

Transforme en vices les paflîons des 

êtres bornés. II. xo^ 

Imitation , goiît naturel. L 244 

Comment dégénère en vice. I. i4$ 

Indigejlions , comment les enfans n'en au-> 

iront jamais. 1. 4^9 

Infans. î, J^t 

Infinij^ . II. 345 

Ingratitude , n'eft pas dans le coeur de 

l'homme. II. zS9 

D*od elle vient. II. x^o 

Inoculation, • I- 34Î 

Inftinâl , comment devient fentiment. IL 

175? 
Injlru^ion, i quel prix on la donne aux 

enfans. h ^97 

Dpit être renvoyée autant qu'on peut.' 

I. 113 
L'on n*y doit employer ni rivalité , ni 

vanité. II. 75 ^ 

Inlimâiions de la Nature font tardives , 
celles des hommes prématurées. IL 

l'y 

Inflrumèns méchaniques, leur multitude jQ^it 

à Tadrefle des mains âr i la juilefle 

des fens. Il* 47 

Inteligence , épreuve & n^-^Te de f<fn / 

Bb a ' 
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développement. II, 9 

Intolérance , quel dogme cft (on principe. 

II. 350 

Juffemens ^ùxh Se paffifs. II. içi 

DiAindlion. Ibid» 

Comment on apprend! bien juger. II. 

Jujlice , quel eft en nous fon premier fen- 
timent. I. 118 

Jujlke humdne , fon principe. II. 1^4 «* 
Jujiice Se bonté ne fodt pas de purs êtres 
moraux. II. i^$ 

Juvenal cité. II, 137 

±uA Fontaine, fi fes Fables conviennent 

aux enfans.^ I. 17$ 

Lait y fi le choix du lait de la mère ou 

d'une autre ; eft indiHtrent. I. 30 

D'abord féreux > puis prend de la con* 

fiflance. I. 7$ 

Eft une fubftance végétale: 1. 77 

Se caille toujours dans Teflomac. I. 79 

Langue naturelle. . I. 104 

Langues y fi leur étade convient aux en* 

fans. I. i6z. 

Un enfant n*en apprend jamais qu'une. 

1. 162. 

Pourquoi Ton enfcigne aux enfans par 

prérerence les langues mortes. I* 1^3 

Leçons , doivent être plus en aâion qu'en 

. difcours. 1. 117 

Liberté ^ le premier de tous les biens. I. 

♦ ii9 
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Liberté bien réglée, feul inftrument d'une 
bx>ime éducation. I. i9T 

Lire , manière d'apprendre à lire aux en« 
fans. I. i%9 , 

Lifiere, laide une mauvaife démarche aux. 
^ eçfans. I. 14J r» 

Lit, moyen de n'en trouver jamais de* 
mauvais. I*^ 33> 

Quel eft le meilleur. I. 340 

Litargev II. 7a 

Livre qui CGtmpofera feul U. bibliothèque 
d'Emile. II. 7r 

Livres ^ inflrumens de la mifere des en- 
fans. I. z%9 

' Locke recommande de ne point droguer les 
enfans. I. 6t 

Examen de fa maxime , qu'il faut raifon- 
lier avec eux. I. 18^ 

Comment veut qu'on rende un enfant 
libéral. I. 141 

Veut qu'on apprenne a lire aux enfon* 
avec des dés^ I. 190- 

Inconféquence de cet Auteur , fur lèuir 
boiflbn. ^ r. 334,3jç 

Métier qu'il donne à fon Geiuilho'mme^ 

II. jx8 

Veut qu'on étudie les efprits avant les^ 

corps. I, 341 

Loix f ce qu'il leur manque pour rendre 

4cs hommes libres. I. 17 1 

Favorife le fort contre le foibicr, H. 

Loix de la Nature , iin^Aenf recîrerche 
n.e pas prendre les faits pour dcjk 
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raifons. II. 49 

J^oix de la Nature , exemple fur la pefan- 

icur, II. ço 

Lotophages, !• 431 

Louche , précamion pour qu'un enfant ne 

le devienne pas. L 6$ 

J^une y au-delà d^un nuage en mouvement , 

pâroit fe mouvoir en fens contraire. 

II. in 

f/ydiens , coniment donnèrent le change à 

leur faim* I. 440 

» • 

J^^CHÎNÊi, leur appareil effraye ou 
• dîflrait les enfans. II. 44 

Koi|^ ferons xious-iiiême les nôtres. II. 

A fo^ce d'en raflembler autour de foi , 

Ton n'en trouve plus en foi-même. I.47 

Maigre, n'échauffe que par Taflaifonne- 

mentf I» ^o 

ftlaïllot, I. 14, 8<?, 117 

Maître , gouverné par l^cnfant. ï. 301 

Mal, n'en faire à perfonne, la première 

êç. la plus in:^>Qrtance le^oa de morale^ 

I. 14c 
Maux cntaflîés. fur l'enfance. I. 38 

Maux phyjiques , moins cruels que les au- 
tres, I, 141 
]}/Iaux moraux , tous dans Topiniot^ y hors 
un féal. ; I. 160 
M^ux de l*ame , n'ejtcitent pas fi génera- 
ïemçnt i :ço;mp^{fioo que les autres. 
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Marcel t célébré maître à daûfer. I. ^76 /i. 
Marmoufets de Laban. 11. 344 

Maroc , xe que Montagne a dit d'un de Tes 
Rois. 1-344 

Mafques , comment on empéchie uh enFant 
d'en avoir peur. I. 53 

Matière. II. 34^ 

Maximes de conduite avec le$ cnfans. 1. 

IIS 
Maximes fur la pitié. II. 21^ 

Médecine , d'où vient fox^ empire^ I. tf2 
Maux qu'elle nous doDûe. I. tf 3 

Sophifme fur fon ufage. I. d4 

Au/ïi nuifible à l'ame qu'au corps. I. 6$ 
N'a fait aucun bien aux hommes, I. i6«t 

Médecin y ne doit être appelle qu^à l'ex- 
trémité. I, 67 

Mélancolie^ amie de k volupté; II. 142? 

Mémoire^ les enfans n*en ont pas une véri- 
table, i. 2J7 ^ 172. 
Comment fe cultive celle qu'ils ont. I. 

174 

Af€;za%(? , Tragédie d'Euripide. I.|ji n. 
Menfonge de fait & de droit. I. zgi 

Ni Tun , ni l'autre n*eii naturel aux en- 
cans. 1. 133 ^fùiy. 
Menuiferie^ H. 141 
Mères y d'elles dépend tout l'ordre moraL 

Avantage pour elles de nourrir leurs en- 
fans. I. ^f 
Méridienne à tracer. ; ^ xi. ri 
Aventure qu'elle amené. H^ jt 
Mefuxes naturelles^ i^ rjut 

B b 4 
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Métaux , choifis pour tenfies moyens des 
échanges. 11.97 

Métkodç , il en faudroit une pour apprendie 
difficilement les fciences* IL ^6 

la. mieux appropriée â Tefpece , à l'âge > 
au fcxe , eft la meilleqre. Il» io9 

Métier , pourquoi je veux qu'Emile en ap- 
prenne un. II. 112' 
JWl^f ierj, raifons de leur diftindion. II. no 
Mifexes de l^hom^^y le rendent humam. II. 

aoî> Gf/oîv. 
M^^^TS y comment peuvent renaître. 1-34 
Comment Tenfant n'épiera pas celles de 
(on gouverneur* I. ^oÇ 

En quoi les peuples qui en ont furpaflcnc 
ceux qui n'en ont pas^ II. 154 

M(>^^oie , pourquoi inventée. IL 97 

N*eft qu'un terme de comparaifbn, Ihid* 
Tout peut être monnpie. Ibid* 

Pourqt'oi marquée, I.58 

Son ufai^e, "^ ihid, 

Eâets moraux de cette invention ne peu- 
vent être expliqués aux enfans. I. st9 
Mopfeigneur , il faut que je vive : réflexion 
fur ce mot & fur la réponfe. IL m 
Montaigne dté. I. 325 , J44. IL zZ^ 

Montre du f âge. II. 90 

Morale, comment on Tenfeigne aux enfans. 

^ 1. 189 

Unique le^on qu'on leur en doit donner. 

Morale & politique ne peuvent fe traiter fé- 

parément. IL 2,4t6 

Morale des Joules ^ examinée* I. xS4 
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Morale , ne doit pas être développée. II. 311 

Moralité y il n'y en a point dans nos a£lions 

ayant Tâge de raiion. <- I. I x & 

Mort , comment devient un grand mal pour 

rhomme. I. 1 59 

Comment fe fait peu fentîr. I. 344 

L'idée s'en imprime tard dans refprit des 

enfans. : ^ II. x^i 

Mots , Tenfaut n'en doit pas plus favoir 

qu'il n*a d'idées. ' I. I3P~ 

Seule chofe qu'ooi apprenne aux enfans. 

I. ito 

Difficulté de leur donner teuiours le 

même fens. I. 258 /e* 

Mouvement , c'eft par lui que nous appre- 

nons qu'il y a des chofes' qui ne font 

pas nous. I. lox 

Mufcks -de la face , plus mobiles dans Ten- 

. faut que dans l'homme. I. 10 f 

Mufique , xpoyen de l'entendre par les 

doigts. I. :j73 

Peut fetvir i parler aux fourds. IbiéL 

De la manière de renfei^ncxaux enfans. 

. . . I. 413 

Mjjiçres. II. 349 

^AcÊR , quel exercice on préfère à ce- 

lai-Ià dans la grande éducation. I. 347 

Ce qui le rend périlleux. . 1. 348 

Vaiffance de- l'homme , a, pour ainfî dire, 

deux époques. ' II. i^x, 17 j 

Nature y routes contraires par lesquelles on 

en fory dès l'enfance. * J. 3^ 

Exerce inceflamment! 'lès' enfâns. ' r. 37 

«. ^ ... '*j 
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Natufe, comme Tliomme en fort par fes 

paffîoBs. II. 173 

Ses inflrud^ions tardives & lentes. H. 187 

Soh progrés en développant la puiflance 

. dufexe. II. 20^ 

Nature de Vkomme. I. 7 

Nature Dmne. II. 34^ 

Ntwton , portoit Tliyver fes liabits d'été. 

l. 330 

Notiéns morales y leur progrès dans mon 

élevé. II. 10 

Nourrice , la véritable. I. 45 

La meilleure au gré de l'accoucheur. 

L 7» 

Choix. • I. 75 

Doit être la gouvernante de fon nour- 

riffon. • I. 7> 

Ne doit pas changer de manière de vivre. 

I. fô 
Abarricex, comment traitées > & pourquoii 

L 31 

Raîfon de Ibur attac^iement i Tufage^ 

maillot. ... I. 88 

Elcellent dans Tart de diflraire un enfant 

qui pleure. I. m 

Précaution ^*elles négligent. Ihid» 

, Difeat aux.enfans trop de mots inutiles. 

" . ' i.^-. .1. ïH 

Nuage ,'paâant entre la hme Se l'enfant lui 

paroit immobile > & la lune en mouve- 
ment. * II. lyj. 
^uzt, d'oùrvient Teffiroi qu*elle caufe. 1. 355 
Remède. ' ,, I. 3 Ç <fc 
Expédition mtlurae de l'Autcut dans £oa 
enfance^ 
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Objections. 
Contre la liberté laîAîée aux en&ns. l.t^ 
Contre réducation retardée. I, 20 f 

Contre la méAode iiia^aite ^r ne rica 
apprendre aux cnfans. I. Z9 1 

Contre remploi que l'Auteur Fait de 
renfàtlce. I. 3x4 

Contre la culttirc prématurée d*nn corps 
non formé. . I. 40S 

Contre la pratiïjtle ât former à l'enfant 
* uil jugement a lui. H. Sf 

Cofttre le choix des objets que l'Auteofc 
offre à l'adolefcent. U. 254 

Objets, ciioïx de ceux qu'on doit îtiohtrer î 
l'enfant. !. 97 , 9% 

De ttos preteîeres ' ofcfetvatîons , fî-tôc 
que nous commençons à nous éloigner 
de nous. Il, j% 

'Objets purement phyjicjfuès , les feiiis qui 
puiffent interefler les enfans; U. J f ^ 
Objets intelleâuels ne (ont pas fi-tôt a la 
portée des jçiines gens. II. %y7, 

Obfervation des ihœuTS y inconvénient d*y li- 
vrer trop un jeune homme. 1. ijri 
Odorat , réflexion fur ce fens. ' I; 441 
Oijiveté cft un vcd public ll.:y 10 
Opinion , ce qu'il faut iFaire pour régner par 
, elle. ; J4. 114 
Pour ne lui rien donner, il ne fauï rien 
doBner à ramoriré. . il. liy 
Elevé fon tjirône fur ïespaffions dç$ hom- 
mes. II. i«^ 
Ordre à fui^rc dans les études. * il. 3Q 
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Ordre moral , comment ITiomme y entre. 

II. 1^3 

Ordre focioL , tems d'en expofer le tableau 

au jeune homme. II. ^66 

. Source ide toutes Tes, contradiûions. IL 

léS 

Témérité de s'y fier. H. 115 

Organes des plaifirs fecrets ôc des befoins 
dégoûcans, pourquoi placés dans les 
mêmes lieux. H. i5>f 

Ottomans , ancien ufage des Princes de cette 
Maifon. H. I4Î 

OWJe cité. !• MO 

Oi/ie , culture de ce fens. !• 40> 

Organe aûif qui lui correfpond. I 411 
Outils y plus les nôtres font ingénieux^ plus 
nos organes deviennent groiliers^ Se 
mal-ajdroit^ U» 37 

PantaIok^ pourquoi ennuyeux. II. 

Jarallele. de mon élevé & du vôtre entrant 

tous deux dans le monde. H. i3 î &'/ui>^ 

Ptfre^ , comment on en guérit les enfaas. 

Vàj^ions , une feule efr naturelle à l'homme. 

Sont les inftrumensTÎe notre confervation. 

• ' II. 175 

- Quelle eft. celle qiy fcrt de principe aux 

autres. H. I77 

Coirment par elles l'homme fort de la 

Nature. II. 17^ 

Çommçnt fe dirigent au bien ou au mal* 
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PaJIionSf fommaire de la fagefle humaine 

dans leur ufage. II. 204 

Leur progrès force d'accëlercr celui des 

lumières. II. 357 

Pajfions douces &• affeâiueufes naiflent de 

l'amour de foi ; pajjions haineufes Cf 

iraf cibles naiflent de Tamour- propre. 

Fajjions impérueufes , moyen d*eQ faire peur 

aux enfans. II. 114 

PaJJiêns naiffantes , moyen de les ordonner. 

Paume, exercice pour les garçons- I. 404 

Pflu^re, n*a pas befoin d'éducation. I. S7 

Pajffan Suiffe^iàée qu'il avoit de la puilTance 

Royale. ^ n. j^j 

Pqyfans , n'ont point peur des araignées. 

I. 97 

Leurs enfans articulent mieux que les 

nôtres. 1. ij© 

Negrafleyent jamais. I. jz9 

Pourquoi plus groffiers que les Sauvages. 

Fédarete , citoyen. I. ix 

f^ere, fa tâche. I. 4J 

Ne doit jpoint avoir de préferenee entre 

fesentans. ^^ I. ^o 

Perfpeâiive , fans fes illufions nous ae ver- 
rions aucun efpace. I. 37^ 

Péruviens , comment traitoient les enfany. 

D • y 7 I. 87 n. 

Petite-vérole. 1, 34^ 

Pétrone cité. II, S4 

Pétulance des enfans , d'od vient. 1. 11 j, 1^8 
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fçiiple f a autant i*cCçtit 6c plus Je bdm 

fens que vous. IL 12 Si 

Peuples coTTompus , n*pnt ni vigueur, ni vrai 

courage. ^^«2.^4 

peuples qui ont des moeurs ^ qualités qui 

leur font propres. Ibid^ 

Philippe ^.Médecin £ Alexandre , fpn hif- 

toire. I. i6j 

Phîlofophie en maximes ^ ne eonricnt qu'à 

Texpérience. II. 180 

Philofophie ée notre jîçcle , un de fes plus 

fréquens abus. 11. 187 

Vhyjionomie, II. 244 

Phyjique , fes premières levons. II. 43 

Phjjique expérimentale , veut 4c la fimplici- 

cé dams fes inllrumens. . li* 44 

Pkyjiquefyfiématique^à quoi bonne. IL 49 

Sa première leçon. Ibid, 

Pithagqre , à quoi comparoit le fpeftacle du 

Monde. II. 170 

Pitié , comment ellç agit for nous. I J. 216 

Eft douce , de pourquoi. IL 211 

Comment on l'empêche de dégénérer en 

foiblefle. IL $fi 

Pitié pour les méchans , cruelle au genre 

tsumaiO' IL 512. 

P/flAZ que l'Auteur s* efi tracé. I. 51 

Fleurs des enfans ^ h 105 &Jî/zV. it^ , uto 

H?, 17 S 
Plutarque cité- h 44» 'ï- !!• 3ft 

Eb quoi il excelle. IL 1S5 

Poifon , quelle idée en ont les enfans. L 170 
Politejfcy idée de celle qu'on dojine aux 

enfans des riches» L 17^ 
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Poupées ambulantes. IL 4 

Précepteur , quel eft le vrai. I. 43 

Incapacité de l'Auteur pour ce métier. 

I. 49 
Préjugé qui méprife les métiers , commenc 
j'apprends à Emile a le vaincre. II. m 
Préjugés , s'enorgueillir de les vaincre, c'eft 
s'y foumettre. II. 143 

Préfenty ne doit point être facrifié à l'avenir 
dans l'éducation. I, 14S 

Prêtres Se Médecins \ peu pitoyables. II. 149 
Prévoyance j fource de nos miferes. I. i^& 
Prévoyance des befoins , marque une intelli- 
gence déjà fort avancéç. IL S ^■ 
Principes des chofes , pourquoi tous les peu- 
ples qui en ont reconnu deux , ont re- 
farde le mauvais comme inférieur au 
on. L m 
Progrès d'Emite à douze ans. h 14Î 
A quinze. IL 166 
Propriété, exemple de la manière d'en don- 
ner la première idée â Teufant. L ixi 
Puberté, varie dans les individus félon les 
tempérament j ^dan^ le$ hommes fé- 
lon les climats. IL i S7 
Peut être accélérée ou retardée par des 
caufes morales. Ibid. 
Toujours plus hâtive chez les peuples 

J)olicés. '' IL 188 

ans les Villes. Ibîd' 

Pudeur , les enfans n'en ont point. IL 1^4. 
Puijfance du f exe, comment les enfans Tac- 
celèrent. IL loy 

Pjrrhusy jugement d'Einilc fur fa vie IL %9 1 
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J^UssriOU par laquelle on réprime les 
fott«s & faflidicufes queftions des en- 
fans. IL 5^ 
Ses avantages. II. 57 
^uejlion fcabreufs , & réponfe» IL 19 S 
\uintiUen cité» IL xp2r 

2\ ACïïs , petîfTent ou dégénèrent dans les 

villes. I. Sx 

Rûf/b/i , frein de la force. L ipr 

Comment on la décréditc dans i'efprit des 

enfans. I. loj 

Raifon fenjinve. I. 311 

Ses inflrumens. !• )i'3 

Rdfons , importance de n*en point donner 

aux eotans qu'ils ne puiflent entendre. 

JLaiforinement , de quelle eipece eft celui des 
enfans. L 1^8 

Si-tôt que refprit efl parvenu jufqu'auz 
idées y tout jugement eil un raiforme^ 
ment, IL 16^ 

KeconnoiJJance , fentiment naturel an cœur 
biunain* IL %49 

Moyen de Tezciter dans le cœur du jeune 
homme. IL i^x 

RéfiaSion» IL 158 fr/i/zV. 

Refus, n'en être point prodigue de û*en ja- 
mais révoquer. L I7Î 
Régime pithagoricien. .1. Se /z. 43 1 
Régime végétal ^ convenable aux npurrices. 

L 77 
Relations focialei ^ comment on doit les 

montrer 



DES MATIERES. 401 

montrer à Tenfant. IL 83 

Eelîgion , choix de celle d*Emîlc. II. 5 J9 
Reyas Tufiique , comparé avec un fcftin d'ap- 
pareil. IL 103 
Répnmande que m'sidvtffc un Bateleur ea 
préfence d'Emile. IL 3^ 
République de Platon , n'éit pas un traité de 
Politique, I. i| 
Ce que c eft. L 14 
Comment les enfâns y font élevés, h i$S 
Riche y l'éducation deion état ne lui coiw 
vient point. I. 57 
Riche appauvri. IL ny 
Riches ^ trompés en tout. L 71 
Rivage, pourquoi , quand on le cotoye en 
bateau , paroit fe mouvoir en fens con- 
traire. IL If 3 
Robert , jardinier , fon dialogue avec P Au- 
teur & fon élevé. 1.113 
Rohinfon Crufoé. IL 7e 
Romains illujtres , â quoi paffi>îent leur jeu- 
nèfle. .IL 312, 
Romans orientaux , plus attendriflàns que 
les nôtres. IL 121 
Romulus , devoit s'attacher i, la Louve qui 
l'avoit allaité. IL 17S 

S AGES SB humaine^ en quoi con/î^e. 

L if4, IL 2.04 

Savans , font plus loin de la vérité que les 

ignorans. IL nS3 

Saveurs fortes , nous répugnent naturcllc- 

meat, IL 4x1 

Inconvénient de s'y accoutumer. I. 412 

Tome II. C c 
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Sauvages^ pourquoi plus fubtils que les 
payfaQs; 1. i^tf 

Devroient » félon les Médecins , être per- 
clus de rhumatifmes. I. 334 /{• 
Pourquoi cruels. I* 43i 
Die tous les hommes les moins curieux Se 
les iDoifis-^^Tulyési. II. z4| 
Sticnce humaine > la portion pi opre aux Sa- 
vans très-petite, en comparaifon ide 
celle qui eftcommuâei tous. L ]f3 
Sens, lec^plTe développe le plus tard. I. 

lOI/Z. 

De l'art de les exercer. I. 349 O'ftdv. 
Deux manières djBvér ifier leurs rapports» 

IL 15a 

Sens-commun, ce que c*e&é 1-44^ 

Çenfations & fentimens ont des ezpxeflions 

differeates. I» xô% 

. Dillinguées des idées. II. i $0 

' Comment chacune peut devenir pout 

nous une idée. . II. isl 

Moyen d'en avoir â la fois deut coa- 

traire^ en touCbapt le même corps. 

, II. ly» 
S^nfmons affe^i\'es.pxéçéitnt les r/pri^ 
. \ f émotives. !• ^î 

Senfihiliti » comment on l'étoufFc ou l'em- 
pêche de germer.. II. xi-x 
Comment elle tiaît. IL'ii4 
'-' A quoi d'abord ell^ fe borne dans up 
jeune hommt.' 11. iç^ 
Doit fer vir à le gouverner. II. x;l 

Scntimens , gradation de ceux d*Un enfant. 
ÏI. 17^ 
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Sentimens , quel cfl le pseniîer dont foit fuC^ 
ceptibie uq jeune homme bien ëlevé. 

II. X07 
Sevrer > tems Se moyen. L i z i 

Signe , ne <k>îc jamais être fubftitué à la 
chofe >que quand il eu impoffible de 
la montrer. :. - II. i} 

Situations où les be foins naturels de l'hom* 
me & les moyens d*y pourv^oir fe dé* 
veloppent feniîblement à Teiprit d'ua 
enfant. II. 77 

^ocî^r^ , a fai( l'homme foible. h i6% 

Toute fociété confiftê en échanges. 
Application de ce principe au commerce 
&aux arts. IL 9$ 

D*oii il fuit que toute (bciëté a pour pre- 
mière loi quelque égalité convention- 
nelle. IL 96 
Soleil^ fon lever. IL if 
Sommeil àe s enf ans, I. 337 
Moyens d*en régler la durée. I. 340, 

Sourds I moyen de leur parler en mufique* 

L 37^ 

Spartiates, élevés en poliflbns , n*étoient 

pas pour cela greffiers étant grands. 

' L 301 
Spéâlscle du Monde j a quoi comparé. IL 

Î70 
Sphère armillaire, machine malcompofée. 

IL ij 
Statique, fa première leçon, IL' 4Ç 

Stupidité d'un enfant toujours élevé dans 
la maifon, ^ Lizo 

Ce 2 
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Stupidité fâckeufe , fous quels traits je U 

peindrois. II* )49 

Subjtance animale en putrefadion fourmille 

de vers. I. : 7 

SubftanceSy combien il y en a* H. 34J 
Sucs nourrijjans , doivent êcce exprimés d'a- 

linaens folides. L 79 

Suétone cité . I 44 'i- 

Surprifes noâiurnei* I. 3^9 

Sjinthéfe. ... II. 24 

i >< c I T E > a ^uel âge cet Auteur eft bon 

à lire, . . IL 179 

Tailleurs , incbtinus chez les Anciens. II. 

l^^ 77. 

Talens élevés , inconvénient de n'avoir 

qu'eux pour toute redource. II. 12,} 

Talens naturels , facilité de - s'y tromper. 

IL I -; I 

V Exemple. IL 132, 

Thémijtocle y comment fon fiîs gdmvernoit la 

Grcçe. L 1^6 «, 

'Thucydide, modèle des Hillôriens. IL 

Tems y c'eft plus , le perdre d*en mal ufer \ 
que de n en rien faire. I. 154 

Quand i} eft avantageux d'en perdre. L 

*oi. 

Trop long dans le premier âge , 8ç trop 
Court dans celui de rinftruâion, IL là 
Quand les enfans commencent à connoi* 
tre (on ptîx. * ' IT. s x 

^Ténèbres 3 on y doit de bonne lieure ac- 
coutumer Uti enfaos. L 9^ 
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Tonnerre , rarement les enfans en ont peur. 

I. xoo 

Toucher y culture de ce fens. I. 351 G'/uà'. 
Ses jagemens bornés & fdrs. !• 37< 

Conameut peut fuppléer â la vue. I* 5f S 
A Touie. " I- S7* 

Moyens de Taiguifer ou de rémoulTer. 

I- 37Î 

Sans lui nous n'aurions aucune idée de 

l'étendue. 1. 39o 

Tréfor de Saint Marc i Venife, ce qui lui 

manque. L ^^% 

Turcnne, trait de douceur de ce grand 

homme» II* 1S7 

Peticefle. IL x8S 

rALlBRE^MAXlJUE cité. I. 14» 

'Vanité , fuites mortifiantes de Con premier 
mouvement dans Emile. II. 41 

Varron cité. , I- ^^^ 

Vertu, en 'fa prêchant aux enfans on leur 
fait aimer Je vice. I. 2.)9 

Vertus y font des apprentiflàges de Ten- 
fance.' I. 344 

Vertus ^ar imitation, 1. 139 

VétemenSy ob^rvations fur ceux des en- 
fans. I. 116^9 33& 
Vérité y doit coâter quelque chofe icon- 
noître , pour que l'entant y fafic atten- 
tion. II. 19 
Quand on peut fans rifque exiger qu'un 
enfant k^ife. - • I. 31S iz. 
Viande , fongoût n'cft pas naturel i Thom- 
me. 1. 4^0 
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Viande^ lambeau de Platar^ue^ fur cet ait* 

»eni I. 43 1 

Vice , iLn'y en a pas no dans le cœur de 
P bomme dont qo oe f uiflc dire com- 
ment il* j^ e&emré« I. i^^ 
jPi^y pour qùîla peur delà perdre en faic 
tout le {>rix, I. ^3 
A Quel point commence' véritaUemenc 
^ pqllCi 4e Tindividu, 1. 147 
Qp doit la biffer goûter aux enfans. I. 

• Lçi vieitlards la regrettenc pfus que les 

ieupesge^s. 1. i^f 

Fïe.(jzrc / multiplie les fcnfatiois agréa- 

. blés. L 33^ 

Vie humaine > fes plus grands rifques font 

dans fon commencement. !• 147 

Courte a plui$ d'un égards IL 173^ 

yiçs p'aTticulieres , pretérables i THiiloire» 

II. 283 

yUillar il ^iéfl^hnt mA enfans. I. 53 

Aiment â voir tout en repos autour d'eux» 

: , . L riî 

ViguAur d*efprit , comment fc çootraéte. 

II. 117 

ViUis'^ fffnttegâujfr^ de.l'cKpçce Humaine. 

I. 8t 

Pourqiioile8ràce»]rd4g4nerent. IL 189 
-Via, nous rirrraiitionspa^nacureliement. 

. L 411. 

FalfiMptnielàHtargie eft unpoifon» Il.^r 
Moyen de cônnoître cette ndfificacion. 

II. «9 

'ifirplc, fon plus, beau Ters. « II* 2.10 
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DES MATIERES, 407 

Virginité , importance de la coûfcrver long- 
tcms, n« 190 , loo 

Préceptes. II. 19 1 , 147 

Vifages plus beaux que leurs mafques. II. 171 
Vivre , ce que c*eft. I. 21 

Vocabulaire de l* enfant ^ doit être cçturt. 

1. 13^ 
Voix , combien de fortes Thonuxie en a. 

I. 411 
Volant y eft un jeu de femme. I. 404 

Vf âge ., en prendre prefque toujours le con- 
tre-pied pour bien faire. I. 104 
Ufages , en toute chofe doivent être bien 
expliqués avant de montrer les abus. 

IL 99 

Utilité y fens de ce mot dans l'efprit des 

enfans. II. fz 

Pourquoi ce mot, dans notre bouche les 

frappe fî peu* ^L ;^ 

Exemple de Tart de le leur faire entendre. 

II. 6t 

Vue j exercice de ce fens. I. <77 O'fuhf» 

Ce qui rend £es jugemcns équivoques. 

I- 378 , 379 

Comment la courfe exerce un enfant z 

mieux voir. I« 3^7 

J1.ENOPHON cité.. I. fj 

ZéVRiCH, comment paflent maîtres les 
Confeillcrs de cette Ville. II. i^ 

Fin de la Table. 
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